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>Jn  Quoiqueg:tteTragedieroitint]cuIee:£i^v«f 
ßf  /«  »»«^rr  </e  Richard  1 1 1,  eile  ne  comprefid 
gu6re  que  les  huit  dernieres  annees  de  (a  ri^: 
car  eile  ouvre ,  par  rempnTonnement  du  EHic 
de  Clarence  en,  1477,  &  elie  fioit  par  la  mort 
de  Richard,  a  ia  bataille  i/e  BjfV^Qrthytnt^Z^. 
Cette  Piece  eft  traduite  auHt  litteraJementi 
j^u'il eft  po/Iible  (du  ipgins  a  fAuteur  decette 
cradudÜpn)  de  rendre  en  Franqois  ce  qute  l'Ö- 
riginal  a  de  hardi  ^  &  de  fingulier.  Ceux  qhi 
pofTedent  Ife  langage  de  Shake(peare,netroa- 
veront  furemtat  rien  d'outr6  dans  la  manie- 
re  dontipn  a  täche  de  le  traafhiettre  daos  ^Q% 
tre  Langue, 
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ACTE    PREMIER^ 


SCENE    PREMIERE. 

LE  DÜC  DE  GLOCESTRE, 

feul. 

f  N  F I N  Je  glorieux  (bleil  f 
'  du  redoutable  York  ,  a 
dißipe  Fhy  ver  de  nos  gueN 
res  <^iviles;&  raimable prin»- 
f ems  qui  fuccede  a  des  jours  fi  orageux, 
vient  de  pr^cipiter  dans  le  fond  de  TO^ 
€ean  le$  nuag^s  qui  obfcurciflbient  no* 
tre  illuftreMaifon.  Desgiiitlandes  vlc-»- 
lorieufes,  marquent  maintenant  les  li^ 

*  Edouard  IV.  avoit  pris  trois  foleils  pouf 
devife,  commc  on  Taviidaas  Henry  VLi 
cauf^  des  trois  Priaces  dela  maifon  d'YoikiL 
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snites  de  notre  Empire ,  &  Tamas  60f»- 
fus  des  armes  brifees  forme  le  moni»- 
ment  ^ternel  de  notre  gloire.  La  coa- 
£ance  (beende  aux  allarmes  cruellest 
&  les  ibns  effrayans  de  nos  marches 
guerrieres  » fom  chang^s  en  concercs 
d  allegrefle.  La  fiere  Bellone  a  d^ri- 
de  fon  front  r  it  n'a  plus  rien  d'affreax » 
que  pour  aos  ennemis  dompc6s ,  qu'el- 
le  epourante  encx)re  du  haut  de  no» 
jnontagnes  >  &  la  difcorde  oiGve  eft 
jeleguee  dans  les  chambres  de  .nos 
Dames  ,  oü  efle  anime  i  Fenvi   nos 
guerriers ,   ä  tentcr  d'amoureux  com« 
Dats !  .»«•  Mais  moi ,  c^ui  ne  fuis.  polot 
forml  pour  Famour  &  (es  rufes,  ni 
pour  careflet  aflkiüment  la  glace  d'un 
iniroir  ;  moi ,  dont  les  traits  grofliers 
&e  (bnt  pas  fufcepcibtes  de  cette  im- 
preffion  douce  &  majeftueufe  >  (eules 
capables  de  fixer  Tattention  d'une  jea- 
ne  &  legere  beaut^ ;  moi ,  donc  la 
taille  courte  &  difproportionn^e  (emr 
ble  avoir  ete  faice  en  d^pit  de  la  na« 
ture  ,  pour   jurer   avec  les  traits  de 
mon  viiäge  ;  moi  enfin ,  dont  la  dif- 
formic^   iemble    annoncer  que  cette 
meme  oacure  a  laiffe  volomairement 
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idn  onwage  impar&it ,  eo  flie  fiuGuit 
Yoir  le  jour  avant  le  tems  prefcrit 
farfes  Uix  ordin Aires  :  oue  pots  -  je  fat* 
re  ?  A  quoi  employerai- je  le  loifir  qtie 
nous  laifTe  la  paix  ?  Queh  feroot  mes 
plai{irs&  mes  amufemens  f  «..  Quoi  t 
d'aller  me  promener  au  (bleil ,  potir 
admirer  dans  mon  ombre  tomes  les 
defeduofitcs  de  mar  figuref  •  •  Non  , 
non,  puifqae  h  galancerie  ,  la  poli. 
tefle  du  langage  Sc  des  manieres  ne 
(bot  pas  fakes  pour  moi ,  9  fäuc  que 
}e  me  Hgnale  par  des  mechancetes 
proportionn^es  a  la  baine  que  je  po]>J 
te  k  ceuxqul  jou^ntdesplaifirsque 
je  ne  puls  goüler.  Mes  projets  fönt 
bren  concert^s;  ks  indu^tions  dan^ 
gereufes  que  j  ai  (ju  tirer  de  certaines 
prophetics  obfcures  ;  ks  libelles  que 
j'ai  fait  repandre  dans  le  fecret  ;  les 
fonges  memes ,  que  j  ai  fait  Interpre- 
ter conformemcnt  ä  mes  vües  ,  ne 
peuvent  manquer  d'allumer  une  haine 
iDortelle  entre  mon  fiere  Clarence 
&  le  Roi.  Si  Edoujird  eft  auffi  vrai » 
&  aulfi  cr^dule  que  je  fuis  Tubtil  & 
traltre  ^  cettc  journce  ne  fe  paflera 
pas  far^  yvu:  Clarence  confin6  dans 

A  iiy 


ir*      RICHARD   IFI. 
tout  ce  que  f  alpü  p^nitrer  des  caußt 
de  ma  difgrace. 

GLOCESTRE. 

Tel  eft  r^cueil  des  plus  grands  hofln^ 
mes ,  quand  ils  fe  laiiTent  gouverner 
par  les  &mmesj  Ce  n'eft  pas  le  Roi  » 
Seigoeur ,  qui  vous  envoye  i  h  Tourt 
c^eft  MiladlGray ,  fa  femme ;  c'eft  eile 
feuie  »  eher  Clarence  ,  qui  le  porte: 
ä  de  pareilfes  extr^mit^s.  N'cft-ce  pas 
eile ,  de  Cool  i^^n^rable  frere ,  Antoine 
\5fbodvil,  qui  oot  aufli  forc^  le  Rqi 
d'envoyer  Mylord  Haftings  a  la  Tour». 
d*ou  il  n'eft  Totti  ou'ä  ce  moment^P  . .  • 
Nous  av^As  tout  s^  craindre,  eher  Cta«-^ 
ience,^il  eft  temsde  fonger  a  nous  ! 
CLARENCE. 

Je  crots ,  en  v^rit^  ,  que  pcrfonne 
ii*eft  iclefi  furet^ ,  que  les  parens  (Je  1» 
Seine  v.  &  l«s  Meflagers  no<5lurAe& 
qui  galope&c  pour  les  amours  du  Roi 
avec  Jeanne  Shore«  Vous  avez  (^ü.fans 
deute,  les  baffefles  que  Mylord  Haf-^ 
tingi  a  ^tes^  aupr^s  de  cette  iemmfr^ 
f «ur  1  btenir  (a  d^livrance  ^ 
ÖLOCESTRE. 

Sumblefineot  pcefteraf  fers  (a  divintte  > 
*  lue  CluiaMlwGDfiaobticttt&.libcis£««a 
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Mais  f en  f5ai  plus  que  vous  la-defTus , 
&  je  vous  le  dirai. .  •  Je  crois^pour- 
tant  que  nous  n'avons  pas  d'autre  voye 
^  choifir ;  (i  nous  voulons  nous  main- 
tenir  auprb  du  Roi ,  il  faut  pHer  foUs 
fa  maitrefle ,  &  prendre  fa  livr^e.  La 
jaloufe  veuve  de  Gray  ,  ainG  que  la 
Shore,  fönt  devenues  de  puiflantes  pro- 
teöionsdansceRoyaume  depuis  que 
iidtre  frere  les  a  ennoblies...« 
BRAKENBURY. 

Daignez  me  pardonner ,  Seigneurs ! 
Mais  le  Roi  m'a  ordonn6  expreflcnrient 
dempecher  que  per(bnne,dequelqi!e 
conditionque  cepuifTe  6treiait  aucune 
efpece  de  converiation  priv^e  avec  le 
Duc  de  Clarence. 

GLOCESTRE. 

A  la  bonne  heurc,  Monfieurde  Bra- 
Scenbury  l  Vous  pouvez  partager  Isr 
converfation  :  il  n'eft  pas  queftian  de 
trahifon  entre  mon  frere  &  moi ,  moor 
smii  .  .  »  Nous  diCions ,  que  te  Rpi  e£t 
fege  &  venueux  ;  que  fa  noble  Reine 
cft  dans  fon  bei  äge,  aimsüble»  &  poinc 
jaloufe.,..  Nousajomions,  quela  feii>- 
me  de  Shore  a  le  pied  mignon,  la  fe^- 
we  vermeüle  comme  un  cerife     la^ 
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langue  doree ;  que  les  parens  de  la  Ra« 
se  fönt  roaiatenaiu  de  joüs  Bour« 
geoiv-Gentils-homm^s-..  Qu  cn  dites« 
vous ,  Monfieur  \  N  ctcs  •  vous  pas  de 
notre  avis? 

BRAKENBURY- 
Seigneur ,  ces  forces  de  matieres  ne 
fönt  pas  de  mon  refforr. 

GLOCESTRE. 
Que  tu  es  Cot  l  Te  parLi  •  je  en  mal 
de  Madame  Shore?  Je  veux  diic  feu- 
lenaent  ,  cjui  Texception  d'un  feul, 
ceux  qui  fönt  bien  avec  eile  devioiem 
en  garder  le  (ecret. 

BRAKENBURY. 
Peut  on  fyavoir,  Seigneur,  quel  eft 
celui  que  vous  exceptez. 

GLOCESTRE. 
Eh,  fon  mari ,  apparemment !  . .  •  • 
Mais  Terois- tu  capable  de  trahir  ma 
eonfiance  ? 

BRAKENBURY. 
Moi,  Seigneur  ?  Je  n  ai  que  des  par- 
dom  ä  vous  demander ,  &  a  vous  lup* 
plier  de  mettre  fin  k  votre  converla-^ 
cionavecle  Duc. 

CLARENCE. 
le:  Gonviens ,.  Brakenbury » qu*il  fuu^ 


^  muri  sarasiT'^  Tui     ~~~^  -  & 

öir-  r:ii?  ^a*  * nii  -ni  r.-r.Ts:  «-rr:r 
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place  Ejz  szzsnäkaa: ,  Tämf?  Q^p 
CLAREXCE- 
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SCENE    III. 
GLOCESTRE,^. 

VAs » ta  (ais  Qocheimn»  par  leqa^ 
m  oe  repafleras  Jamais  . .  •  •  Sim- 
ple ,  &  trop  fiocere  dareiicr  / .  •  •  Je 
f  aime  taot »  qae  je  rais  travaiDer  h 
t'eOToyer  bien-tor  au  Cid ,  fi  tarn  eft 
cependaot  que  le  Gel  TeatÖe  recevotr 
wa  prefent  de  ma  main  T ...  Mais  queT-* 
^'aa  Tient  ici  ?  Ccß  MBord  H afiingsi 
tout  Douvellemeot  forti  de  pri(ba  . . , 


SCENE    IV. 

ßLOCESTRE.  MILORD 
HASTINGS. 

HOSTINGS. 

TRis-gracieux  Se^eur ,  '^vffwTl 
recevoir  mes  voeax  i 

CLOCESTRE. 
Recerä  mSi  les  miens .  eher  N^ 
l«Kd  Chaaibfllan  l  Sofez.  le  biea  re*c<r 
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im  acr  grand  foar  . .  •  •  Eh  bten ,  com^ 
jnent  avez-vous  ftipport^  vos  kts-l 

HASTINGS. 

Avecpatieoce ,  Seigneur ,  comme  il 
convient  zwk  prifonniers  ^  mais  ]'e& 
pcre  de  vivreaffea  long  tems  pour  r^ 
mercier ,  &  recompenfer  dignemjent 
les  auteurs  de  ma  dtfgrace. 

GLOCESTRE. 

Qfi  pe  n'en  doute  point;  &  ilsdoi- 
vent  en  attendi«  autant  de  Qarence  .•' 
car  Yos  ennemis  fönt  aufli  lies  fiens ,  & 
feiiF  mebees  ont  autaat  pr^vala  für  kü^ 
^tie  für  nam. 

HASTIN  GS. 

II  ett  bien  cruel-  otrc  Fai^e  fok  ens- 
cliaine ,  tandTs  que  de  vils  oifta'ux  der 
jrröye  exercent  iflopun^menr  leoc«  t2^, 
«:agesi 

GI.OCESTRE. 

Que  dit-on  de  naureaa  dans  & 

HAST  IN  GS.  . 

Rien  de  p?re  qoe  ce  qtfon  Yak  ka. 
Le  Roi  eft  Yal^tadioaire ,  farble\&: 
fli^lancolique  i&  les  Mede^ms  a'augiiH> 
fCAt  gasbicftdeiaimialadiei^ 


lö        RICHARD  III.^ 
fetigu^s  deFavoir  port6  jufqulci ,  de^ 
meürez  en  ces  lieux  ,  candis  que  me^ 
foupirs  vont  aceompagner  le  corps  de 
Henry  jufqu*i  (bn  tonibeau  !  • . . 


SCENE     VII. 

LADY  ANNE,LE  DUC 
DEGLOCESTRE,&:c. 

GLOCESTRE. 

ARretez,  vous  qui  portezce  Corps? 
je  vous  Fordonne. 

ANNE. 

Quet  noir  Magicien  a  fufcite  cette 
furie ,  pour  venir  troubler  1  a<äe  de 
charite  le  plus  refpedable  ? 
GLOCESTRE. 
Arrecez  :  laifTez  lä  ce  cadavre  5  ou 
|?en  fais  un  du  pretnier  qui  m'ofera  d6- 
fobcir ! 

UN  OFFIGIER. 
Seigneur,  rangez  -  vou$  de  gra€e , 
laiflez  pafler  ce  cercueil. 

GLOCESTRE. 
lofbleot !  Recule  tpl-mem^^  qusti^  j^ 
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parle;  &  que  le  f^r  de  ta  hallebarde 
ne  (bit  plus  dirige  yers  ma  poitrinc« 
Ou,par  Saint  P4ä/ ,  je  vais  t abattre 
d'un  feul  coup  ^  &  te  fouler  aus 
piedsu  .  V 

ANNE.  .  \ 
Quoi ,  vous  trerublez ,  mes  amis  ?  Jcj 
vous  vois  tous  effri^yes  ?  . . . ,  Hclas ,  je 
ne  vous  bläme  pas  j  vpus  etfis  mortelss 
^  las  yeux  mortejs  ne*  peuyent  fiippor* 
ter  la  vüe  d'mi  Demop  ! ....  Sors  d'ici, 
effroiable  ipiniftre  des  Enfers  !  Ton 
pouvoir  s'^ft  exerci  (ur  ce  corps,  mais  . 
fon  ame  eft  ä  T^ri  ^4?  t^  j)üiflance^ 
Ainfi.v:a-t:€iii:Fuisl 

,-..  ;äjüpßpsTRE;;..\;,\,; 

Poi^t  tant  dö  fierte/degracevman 
aimabl^  devote  :  !  vous  yodbJie^i  Ja 
f  harite ! .  • . . 

'•  -  ANNE/-^ 
-"  Iifeplacäble  furie  [  au  iiom  du:  Ctel, 
fyis,  laifle  ces  lieux:€n-paix  ! ....  KI'cjV 
tu  pas  latfoiäit  d'avoir  Jt  rärifporte  Je$ 
enfers  danscetheureux  pais,  o&FEcho 
ne  repete  plus^iie  desjcrisdedouleur» 
&  daffeux'  g^jfJeHiervs?  ^i  lä.  röe 
jde  tes  forfaitsrat^KK  de<h%rme§,p9U)t 
M)i  »f^onc^mpjiepet  ^J^otiilon  .d§jt?$r 
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caroaees !  •  •  •  •  O  mes  amis ,  regardef;; 
regardez  !  Les  bleiTures  du  mort  fe 
r'ouvrent;  (bn  fangfig^ie  Ikju^fiie^  & 
coule  de  tiouveau  !  Rougis  t  rougis : 
cbfcur  &c  m^prifable  poidsde  la  terre: 
C'eft  ta  pr^fence  qui  r&hauffe  &  aitirc 
cc  fang  !  Oeft  eile  feule  -qtri  ajpü  le  re- 
produire  dans  des  veines  auffi  froide^ 
4]u'epuirces.  ToOtinhüinanit^  fumatth 
teile ,  produit  a  res  yeux  des  effets  da 
meme  genre  « • .« O  Dieu ,  quecefaog 
irrite ,  häte2-vou$  de  le  Yenger !  6  ter- 
re ,  ^ui  le  büra  regret,  hätezvous  de 
le  vengcr  J  Cid ,  lanrez  vos  carreaux 
xontre  Je  meimrier  !  ou  que  la  terre 
ouvre  un  abtmequirengloutiffe,  com- 
me  eile  a  £dt  du  fang  de  ce  bon  Roi  « 
maflaci^  par  fon  bra$  parrkide. 

GLOCESTRE. 
Vou€  Qublies ;   Madame «  ^e  b 
Charit^  ordonne  derendre  le  bien  pom 
le  mal ,  &  de  b^irxeux  quiüous  coaii-. 
diflem? 

ANNE. 
Sc^lerattles  lohe  divines.  Sc  ImmaH 
MS  te  fönt  ^galement  Inconnues«  Lt 
piäfi  m£me>  ^  tiMiche  ^elq[uefiMi 
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les  httts  les  plus  föroces ,  n'a  Jamals  eu 
d'entr^e  dans  ton  cceur. 

GLOCESTRE. 

C'eft  en  ^juoi  vous  avez  cort  de  nid 
mettre  de  leur  clafle ,  puifque  je  ne  h 
ientis  jamais.  - 

ANNE. 

IVIirade !  le  iDiable  dit  la  veriti6« 

GLOCESTRE. 
II  eft  encore  plus  niiraculeux  de  voir 
ttn  ange  auili  en  colere »  que  vous  l'^r 
tes !  ....  Daignez  me  peitnettre  ado.' 
rable  Lady ,  de  vous  demander  la  gra-^ 
<ce  d'un  mooie'nt  d'audience  1  vous  me 
irerrez  bientdt  [ufti^^  de  tous  (es  pr^ 
tenduso^imeS;. 

ANNE 
Da^e  me  permettre  toi-mßme,  in^ 
fame  fleim  de  rbumanit^ ,  de  te  de«* 
mander  la  grace  (  apr^  t'avoir  prouv^ 
tes  crimes )  de  te  maudire  autant  ^Uf 
tlilem^rites! 

GLOCESTRE 
Plus  charmante  cent  fois   que  nuü 
langue  ne  peuc  Texprimer « daignez  en« 
tendre  mes  excpfes  avec  un  peu  de  jk 


^^ 
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ANNE-     • 
Coeur  Cent  fois  plus  corrompo»  qu'oB 
ne  peut  le  penfer  ,  la  meilleure  excufe 
.que  tu  puifTe  employer ,  c'ell  de  t'aller 
\pendre  ä  l'inftant. 

GLOCESTRE- 
Un  pareil  defefpoir  me  feroitcroh 
re  coxipable.  ■    . 

ANNE.       _• 
II  eft  vrai,  que  1a  Jude  punition  que 
tu  t'infligerois  i  toi-meme  ne  feroit 
--pas  fuffifante  pour  venger  touc  le  fang 
•^innacent  que  tu  as  repandu« 
GLOCESTRE. 
Vous  avez  tort  de  m'en  accufer« 
'     ANNE.   .   ■    •  _ 
En  ce  cas ,  ceux  qua  je  'plen're  « 
fönt  donc  pas  morts  ?  Mais,  helas ,  ib 
:aie  le  (bnt  que.trop  vcritablemehcl  & 
-c'eil:  ta'  matn  barbare, .qul  lescQucb 
jdans  le  tombeau ! 

GLOCESTRE. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  tu6  yotcv 
^poux. 

•ANNE."      .     ••:: 
•     Ciel !  il  eft  donc  vivant  ? 
^         GLOCESTRE. 
^Non  ;  il  eft  mort  de  la  mäia-dfE^ 
douard.  ANNE 
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.AI4NE. 
•  Tt!  asmenri  tnafheoreux  ! . i. .  La 
Heine  Marguerite  t'a  furpris  retirartit 
ton  poignard  rout  (umant  du  fang  de 
tnt)n  ^poux.  Tu  as  meme  ofe  le  lui 
«orter  älagorge^  &  eile  ^toit  mono. 
Vi  ton  frere  n'etoit  arriv^  Ä  tem$  paur 
4detournerle  cotip. 

GLOCESTRE. 
Elle  m'avoit  rendu  furieujc  par  fe« 
ca^mnies  ^  qui  tendoient  a  me  &ire 
'    <:roire  coupable  de  fes  propres  iolqui«'. 
t«s. 

ANNE. 

Ah ,  rien  ne  f  a  rendu  fiirieux ,  que 

ton  Imagination  fanglante  »  qui  n'en«: 

'"  ianta  jamais  que  des  id^es  de  meurtre  , 

'   &  de  carnage !  • . .  Et  le  Roi  j  que  tu 

' .  ^ois ,  ne  Tas-  tu  pas  tu^  ? 

"^  GLOCESTRE. 

J'en  convien« ,  Madame* 
^  ANNE. 

Tti  ea  coimens,  monftre  ?  Et  Diett 
«i'eft  garaot  quece  feul  fbrfait  te  plon-, 
^era  dans  les  enfers ! . . .  Vit-on  jamais 
i%m  Roi  plus  modert,  plus  doux ,  plu$ 
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•    GLpCESTRE. 
,    II  en^toit  plus^ropre  ä  occtiper 
place  dans  le  CieL 

ANNE. 
IJ  fuffit  qu*il  y  foit ,  pour  que  1 
txie  t  en  foic  ä  jamais  interditc, 
GL6C£STRE. 
II  m*a  du  moins  robligarion  d  y  J 
un  carad^re  »  tel  que  le  fien »  n*^ 
pjoinc  fait  pour  ce  monde. 
ANNE. 
Et  le  tien  fuc  form^  pour  bri 
aux  enfers. 

GLOCESTRE. 
Je  connois  une  place  gui  me  o 
Viendroic    ^ieuX)   ü  j'oipis  Yous 
dire ! 

ANNE. 
Ce  ne  peut  etre  qu'un  cadiot« 

GLOCESTRE. 
Nenni ,  Madame  ,  c'eft  ^otre  j 
parcement. 

ANNE. 
•    Qui  moi  !  Je  ne  dormirois  jzm 
dans  un  appartemenc  oü  tu  auroisx( 

GOLCESTRE. 

A  la  bonne  beure ,  Madame  4  m 
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^andnousy  (eroos  eoiembfe » il.n'en 
lera  peut-ecre  pas  de  m^me  .  •  •  •  Mais , 
chere  Lady  Anne  ,  finiflTons  ce  petic 
afl&ut  de  pointes  (acyriques  &  mor- 
dantes ,  ou  notre  efprits'exerce  un  peu 
trop  longtems :  paubns  l  une  conver- 
fation  plus  douce  &  plus  m^tbodi- 
que .  • . Ne  conviendre£-vous pas, que 
celui  qui  a  ^te  la  premiere  caufe  du 
tr^pas  des  deux  Plantagenettes ,  Hen- 
ri» Sc  Edouard»  eftauffi  condamnabfe 
que  celui  qui  les  a  tu6s  ? 

A  N  N  £• 
J'rn  trouve  daos  toi  (eui>  &  la  caule» 
&  reffet. 

GLOCESTRE. 

'  Non,yotr«  beaut^  feüle  en  fiit  It 
caufe ;  &  Teffet  xie  pouvoit  etre  moin- 
dre  :  votre  imagc  toujours  prefente 
ä  mes  yeux,  meme  dans  le  fommeil , 
m'auroit  fait  entrepr^ndre  la  perte  de 
rous  les  humains;  &  je  ferois  morx  con- 
tent ,  s'il  m*avoit  ete  pol&ble  de  pa^ec 
.une  heure  avec  vous* 

ANNE. 
:    St  je  pouvois  le  croire  ,  execrable 
liomicidc ,  tu  me  verrois  .defigu^er » k 
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fes  y^ux*  ce  vifage  <|ui  aoioit  eil  fe 

ipalheur  de  te  plaire. 

CLOCESTRE. 
Mes  yeux  iiefupporter<wntpcMiitii 
fuine  de  tant  d'attr^ils«  14  üe  (era  ^a« 
fliais  cn  yotre  90U wir  de  tes  fl^trir , 
moi  pr^nt.  Ainfi  qtfe  te  foleil  vivifi« 
ia  nacure .  c^eÖ  par  eox  qQe  je  yis;<:'eft 
d'eux  enfia  que  |e  crokte^itr  «10a 

ANNE. 
Que  les  «mbres  de  kt  ttuic  obfciitU 
.cifTent  tes  jours  les  plus  purs  i  &  ^e 
la  mort  {oic  toujours  fiiir  tes  traces. 
GLOCESTRE. 
Epargrez  -  moi ,  Madame!  vottf 
l^aine  ne  fuäit-eUe  pas  pour  qie  ceo« 
4re  QialheureuxP 

ANNE. 
Ah  plut  ä  Dieu  !  que  je  me  veogo« 
irolsdetoi! 

GLOCESTRE. 
Cji^ !  ^ft-il  naturel  de  hair  qui  nool 
iJme? 

ANNE. 
Oui ,  xjuand  la  haine  eft  fondee  für  k 
fufti^e ....  N'es-tupas  le  boareaud^ 
pppn^pouK? 
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GLOCESTRE. 
Si  je  vous  ai  privc  de  Votre  ^poux  ^ 
c'^rok  pour  vouj  en  procurcr  un  mei^ 
Jeur. 

A.NNE.V 
Helas!etT  efi-ä  (ur  bterre? 

GLOCESTRE. 
Ooi »  Madame  ;-äeft unf.^,«  II  V0t9 
adore  1 

•ANNE. 
Eh ,  qael  eft  fon  nom  9 

glogestre;   , 

Plantagenette% 

ANNE. 
Ah,  mon  ^vix  portok  atrffi  ee 
fiom ! 

GLOCESTR^. 
J*en  conviens ;  mais  ceiul  qui!iM>us 
atme  ,  e(k  d^un  tout'aotre  caraäerer  Mf • 
II  peut  ea£n  • .  •  •    .    ' 
ANNE. 
Ou  donceft-il? 

GLOCESTRE 

II  eft  devant  vos  yeux !  .  .  ^ .  €iel  I 

^aus  meerachet  au  vifage?^  »v^ ' 

.    ANNE.    . 

Puifle  c$  crachat^  em  un  poHbn  pomr 
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GLOCESTRE. 

Jamais  poifoD  ne  fortit  d'un  liea  i| 
dl^licieux. 

ANNE. 

Et  jamais  (erpent  oe  fuc  plus  veni- 
meax  que  celui ,  que  je  vöis.  Fuis , 
fliisy  te  dis- je  :  tu  m'infedes  les  yeux ! 
GLOCESTRE. 

Les  v6cres  onc  enchante  les  mieos j 
ANNE. 

Que  n*ont-!hla  vertu  de  ceux  du  Ba- 
£Iic ,  pour  te  donoer  la  mort  I 
GLOCESTRE. 

Ten  ferois  plus  heureux  !  je  moar- 
rois  du  moins  tout  d  un  coup :  au  lieu, 
que  je  meurs  ä  chaque  inftaoc  ,  QP 
voyant  vos  beaux  yeux  irrit^s  contre 
moi  :  Ces  yeux  qui  ont  ea  adez  de 
puifTance  pour  tirer  des  larmes  d^ 
miens ,  que  les  remords  les  plus  cru^ 
n'ont  jamais  pü  rendre  humides !  .  .«• 
J'ai  vü  pleurer  mon  pere ;  j'ai  vü  pleO' 
rer  Edouard ,  ä  lafped  tragique  de b 
snart  de  Rutland ,  &  des  gmifTemetf 
qu'il  fit  entendre  lorfque  le  noir  Ctf 
ford  le  per9a  de  Ton  6p6e  ;  J'ai  vi 
.pleurer  votre  brave  pere,  en  meß* 
lanc  la  relation  de  k  trifte  moruil 
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mien^  J'ai  v»  les  (angbts  couper  vingc 
fbis  la  parole  ä  ce  guerrier  ,  pendano 
(a  narration ,  &  tous  les-audkeurs  ver« 
(er  des  larmes  auffi  abondantes  ^le  Cel- 
les qui  tombent  des  arbres  apr^s  une 
groüe  pluie  ! .  • . .  Taus  ces  rccits  fa- 
nelles,  tous  ces  decails  finiftres,  n'ont 
jamais  pü  m'arracher  une  lärme  fin- 
cere  :  an  pareil  mirade  vous  etoit  rc- 
ferve  !  jouiffez  de  votre  vidoire ,  Ma-^ 
dame ,  en  voyant  mcs  yeux  cteinrs- 
&  baignes  dans  les  pleurs !  ....  Je 
n'ai  jamais  Säte  d'amis ,  ni  d  ennemis ; 
ma  langue  n'a  jamais  pü  prononcer 
un  (eul  mot  gracieux :  &  maintenant 
que  j'ofe  afpirer  ä  votre  main  ,  ce 
Coeur  fuperbe  s'attendrit  en  s'humi- 
lianc  ,  &  Force  ma  langue  ä  vous  le 
dire  !  •..•  *  Ah  ne  defigurez  poinc 
votre  belle  bouche ,  pour  memarquer 
toute  r^tendue  de  votre  mepris  !  ces 
levres  aimables  fönt  faites  pour  l'a- 
mour  9  &  l>xpreffion  de  la  haine  ne . 
leur  eft  pis  naturelle.  Mais  j'apper*" 
50IS  qu/  votre  ame  vindicative  eft 
fourde  a  mes  regrets  !  Je  vois  que, 

*  II  s'apper^oit  ^u'elle  le  rcgarale  avcc^ 
i^daiOf 

Biiij 
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toi.t  efpoir  de  pardon  na'cft  inter- 
die  • .  •  .  Eh  bien  y  Madame ,  prcnev 
cetre^pee,  plonge;i-la  dans  mon  (ein; 
Chaffez  de  ce  corps  malheureux  une 
sune  qoi  vous  adore  !  •  •  •  .-Frappev 
cruelle !  mon  eßomach  tout  nud  (e  pr6- 
iente  i  vos  coups.  Glocefire  ^  vof 
^enoux  vous  demande  la  morc  K  • .  ^ 
Que  tardezTousf  Madame  P  .••  Frap- 
pez ,  vous  dis-jc  ?  Oui,.  c'eft  moi  qoi 
ai  tue  le  Rx>i  Henri :  mais  ce  (bnt  vos 
stttraits  qui  m'ont  forc^  ä  xrommei*' 
«re  ce  crime  f. . . .  Qui  vous  retient  eiw 
core  ?  Hitez- V0U6  donc ,  frappez !  -c'eft 
auQi  cette  main  qui  a  immol^  le  jeuxi# 
Edouard  ,  votre  cpoux :  mais  ce  nots- 
veau  crime  eft  Teflet  du  pouvoirde  v« 
charmes  !....**  Ah  reprenez  cett« 
^pce,  ou  accordez'^molmagrace  V 

ANNE. 

L^ve-toi,  fourbe..  Je  deGreta mort^ 
0)ais  je  dedaigne  d'etre  ton  boureau. 

^  11  met  nn  genon  en  terre ;  fon  eftomacb 
eft  d^couveft;  &  Anne  en  approche  la  poinie 
^  fön  ^p^e- 

^f  EUelailleioiDberNp^ei 
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GLOCESTRE.- 
£k-bi€n^  ordomie  -  moi  de  me  euer 
Ittoi-mcma  ^  je  c'ob^isfor  le  diamp. 

Je  teraid^jadir. 

GLOCESTRE. 

C*^toit  dans  ta  colere  ....  Mais  re^ 
dis-  le-  moi  pncorf ; ,  8c  c we  main ,  que^ 
fat^our  fbr^a  dlnimoler  l'objet  de  t* 
tendrefle  j  tp  cönvdfncfa  bientöt; »  eo^ 
me  perj^anr  1^  cceur ,  de  tottte  lafince-» 
9k6  de  ia  mienne.  . 

ANNE. 
AH ,   ff  j«   (^noiffbis^  mieux  er 
i|aeur^...^ 

GLOGESTRE. 
^  B  efi  auffi  vrai »  qujs  ma  langue« 

;  '     ANNE. 
Je  crains  bie^-  qails  ne  (bient  faux^' 
»usdcuxl  ' 

GtOGESTRE- 
.  JEn  cp  Q^,  jao^is  bommc  ße  fiit  fii|- 

A^N;NE, 

Hela$ ! . . . .  jP?preai35P  yptre  fpfe.^\  i 
GLiSJCESrTRE^       ;    - 
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ANNE.^ 
Noas  verrons  par  la  foiie. 
GLOCESTRE. 
M'eft-il  du  moins  permisd'elperert 

ANNE. 
Je  ne  pr^eos  point  vous  priver  de  la 
confolatlon  permile  X  tous  les  homr 

GLOCESTRE. 
Daignez  donc  accepter  cettet  ba^ 

tue  !  •  •  •  •  Ciel ,  Panneau(emble  avoii^ 
te  compalß  (ur  Totre  doigt  !  puUlc 
jnon  cceur   ainfi  s'euchdfler  dans  le 
tocre  !  vous  les  portez  tous  deux  ^  & 
tous  deux  (bnt  ä  vous  f. .  •  •  Mais  oüfy 
f ois  je  enc<M'e  icous  (upplier  dejn'accor* 
der  uoe  amre  grace  Fune  faveup «  em- 
fin ,  que  je  regarderai  comme  un  gaga 
cercain  de  ma  fölicite  ? 
A  N  N  & 
Qu*exige2-vou$  encore  ?. 
GLOCESTRE. 
*Qu*irvous  plaifö    d'äbandonner  Bi 
f  onduite  de  ce  trifte,  lionvoi  ä  ceftf^ 

2ui  dpit.  ä  plus  d'un  ritre .  remplir  qp 
mefte  dfevoir.  Et  cjue  voüs'dai'gnvir 
aller  vousrepo&ra  Ciofliy  /  j-irai  vous 
J  fe}obidre^  aprb  avoic  foiemoeUc« 
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ftii^nt  fäit  inhumer  ce  noble  Roi »  dans 
le  monaft^re  de  Chertfey  ,  &  vcrflS^ 
für  fa  tombe  des  pleurs  garants  du 
plus  cuifant  repentir  1  •  •  •  •  Vous  me 
r^verrez  bient6t  voler  vers  vous,avec. 
des  fentimens  dignes  de  vos  vercus « ••• 
Ne  me  refufez  pas  cette  gface  »  que 
des  raifons  auffi  itnportantes  que 
fecrettes ,  me  fönt  defirer  ardem* 
ment ! 

ANNE- 

Je  vous  Taccorde  detout  mon  cceurt 
&  je  vois  avec  joie »  que  vos  remords 
peuvent  £tre  finceres  •  ^  • .  •  Tralfel ,  &^ 
Barclay « *  fuivez-moL 

GLOCESTRE. 
Ne  me  direz-vous  poInt  adteo  ? 

ANNE/ 

Ceft  plus  que  vous  ne  m^ritez  ! 
mais  depuis  que  vous  m'aviez  apris  co^ 
qui  peut  vous  fiater ,  je  veux  bien  quo 
vous  imaginiez  que  je  vous  Tai  dej^ 
dit.  / 

Bvj       • 
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SCENE   VIII. 

|LE  DÜC  DE  GLOCESTREi 

L^i  Ofieiers  &  lafuit^^dm 

Convou 

CLOGESTRE. 

Llons »  Meffieurs » qu'on  einpor4 
re  ce  Corps.  Marchons. 

UN  OFFICIER. 

J^lfons-nmisäCIhertley»  noble  S^- 
ffteurP 

GtOCESTRE. 

Non ,  poruz*]e  aux^  Moia€s-Noks^ 
&  atteDdez-moilsu 


SGENE   IX. 

T>  Ärfa-t-aa  jamais  tfamour  a  une, 
Jt  femme,  dansune  pareille  ßtuation» 
ftB'efi«!]'^  pliisfingulier  encore »  der 


ACTE  r.  ff 

^Yit&udc  croire  que ma ccmi|aete 
tft  dffez  aiTur^e  ?  Mais  mon  defifeint 
a>fl:  pM  de  la  conf^rver  long^ems. 

Quoi  donc  ?  moi »  qui  aimaflacri^ 
^ f poux »^ fon  pere ,  jofe  lui  par-^ 
fer  d  amour  dans  le  fon  de  (a  doüleür 
^  de  £i    rage  P  dans  le  tems  meme 
ou  (a  bouche  cxhale  autant  de  tranf» 
pprts  oue  fes  yeux  verfem  de  larmes  F 
en  preience  des  temoins  roisets  &.fan^ 
glans  de  ma  barbdrie  ?  eo  di^pit  dos 
Ciel,  de  fa  cotifcienc« ,  &  de  moa* 
#rime  ,  qui  crieiit  vengcance  contre  ' 
9101  ?.  •  • «  Que  de  motifs  de  haine  icn 
de  mepris ! ...  .  Qu'avqis  -  je  a  leur 
oppofer  ?  qu  eft-ce  qui  pouvoit  parier 
en  ma  f^veur  ?  i'eqfer  (eul ,  &  mes 
i^gards  ctudi^s ! .  ^ .  .*  Ah  ,  fi  fai  pu: 
Vbl  vaincre  avec  ces  (eules  armes ,  le. 
plus  foible  bras  peut  afpirer  9^  la  coa« 
^ucte  de  Tuniv^i^  •.  .^.Mais  a-t-elfe- 
pufi  tot  oublier  fon  ipoux  Z^ce  brave. 
4k  jeune  Edouard  $  que  ma  fureur  a^ 
joignard^  ä  Xevkfbury ,  it  n'y  a  pa$. 
«ncore  trois  mois  ?  ce  rfince ,  le  pli^> 
£ige»  le  plus«  vaillant',  le  plus  accomv^ 
9&qiie  iaoatiirejG6fm*)am^?:Peu|^ 
-tue  faififei;  to«^  ies  x:«g^4&  iu%f|. 
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iiur  moi ,  qai  en  tranchanc  le  fil  dei 
fours  naifTans  d^  fon  aimable  6poux » 
Tai  condamnee  ä  on  trifte  ,  &  doulou- 
reux  veuvage  ?  für  moi.  que  la  flaterie 
la  plus  outr?e  n'oferoic  appr^cier  ä  la 
moltl^  de  ce  que  valoit  fon  Edouard  ? 
tut  moi ,  miferable  boiteux ,  &  en  tous 
fens  difgraci^  de  la  nature  2  für  moi  / 
enfin»quipourrois  tranfporterma  qua« 
Ct^  de  Duc  au  plus  vil  mendiant ,  fans 
craindre  que  ceux  qui  ont  oüi  parier 
de  moi  cruflent  £tre  trompes  eri 
voyant  ce  nouveau  Duc  /  en  v^rit^  ,  il 
taw  que  cetce  femme  trouve  en  moi 
quelque  m^rite  qui  me  foit  ^chap6' 
ä  moi  -  meme !  cet  i6venemeac  va  me 
mettre  en  d^penie  de  miroirs ,  &  de 
tailleurs ,  pour  chercher  fes  moyens  de 
deguiier  les  de&uts  de  ma  figure  ;  8^ 
puifqu'ön  me  perfuade  que  fe  (üb 
moins  laid  que  je  ne  penfbis ,  il  (aut 
bien  qu'il  m'en  coüte  un  peu.  Mais 
commep9ons  par  faire  enterrer  ce  fot ;  * 
&  retournons  foupirer  aux  genoux  de 
Lady  Annß. 

Soleil  f  en  zttctdsLUt  que  j'achete  nir  miroiir ; 
grille  » 8c  procure-  moi  le-pUifir  de  ma  voi^ 

fParlaotd'HcnuVL 
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S  C  E  N  E    X- 

Ze  TMätre  repr/fente  le  Palais  dm 
RoidrAngleterre. 

LA  REINE  ELIZABETH! 

MILORD  RIVERS^ 

MILORPGRAY. 

M.   RIVERS- 

NE vous defolez point ,  Madame J ' 
Je  ne  doute  pas  que  le  Roi  ne 
recoime.  bient6t  la  meme  fam^  donir  it 
jouiÜbic. . 

M.  GRAT. 

Votre  dbixleur&  vo^  inquietuder». 
mp  ferveot  qu'ä  le  rendre  plus  malade« 
Au  noBi  da  ciel ,  Madame .  tächck 
de  vous  moderer  lEt>  s'U.{e  peut  ^ 
ne  paroiflez  devant  le  Roi ,  cpi'avec 
des  yeux  plus  tranquilles  &  plus  gais«t 

LA  REINE.  ,  ^ 

Helas  /'que  devien^is^je ,  ß  le:  Ciet 
merotoit  i  . 


Votisn*ayrieri  pleurer  d'aurres  msf-r 
lieurs »  que  celui  d'avoir  perda  un  fii 

LAREtNE^ 

Ce  malheur  feul  renürtnc  tom  le» 
eueres ! 

GRAY. 

Le  Ciel  Tous  a  dönn^un  fil^,  dboß 
Fexcellisnt  caraäs^re  fera  Yoere  confb* 
Aitioiu 

LA  REINE. 

II  eft  bien  jeune  !  &  (a  tutelte  (em 
tonfiee  au  Duc  de  Glocefire  ^  <|jiti  u» 
liait»  ainfi  que  vous•. 
M.  RIVERS 
Eft-ii  arretf ,  qu'il  auraula  Regeoce  if 
1.A  REINE. 

2.a  cRc^e  n'eß  encore  que  piojer«^ 
lee  :mai^,^.fi  le  Roi  meurc^^elkaunn 
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SCENE   XI. 

Les  memes  ASfeurs.  LE  DÜC 
DE   ßUKINGHAM. 
MILORD  STANLEY. 

M,  GRAY, 

VOki  Mylords  ^  Bukinghatn»  & 
Stanfey ... 

M^fiUKINCHAlVL 
Qw  votre  Majeft^ ,.  daigpe  recewir 
roes  *(p€<^ ! 

ÄL  STANLEY. 

PüMfe  votre  Majeft^  reccvoir.  les^ 
Y'Oeux  ^ue  je  fais  pour  (a  felicite  i 
LA  REINE. 

La  Coimeflc  de  Richemont ,  euer 
Mylord  Stanley ,  ne  penfe  fiirement 
pas  comme  vous.  Cependaot,  quoH 
^u'elle  (bit. votre  ipouie,  &  qu'elle 
xne  haifife ,  ioyea  certai»,.  Mylord^  que 
ce  que  j'äi  fouffert  die  fo»  arrogancör 
ne  rejailltt  point  für  (bn  mari. 

M.  STANLEY.         . 

Je  YQtts  fiipplie,Madame,,d&nepaiaiy 
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^outer   fbi   aux    bruits  calomnleut 
que  Teavie  &  la  jaloufie  onc  r^pandus 
contre  eile ;  ou  slls  eontiennent  quel« 
ques  y^rit^s ,  daigne^  plutöt  les  impu^ 
ter  k  la  £)ibkfle  d'one  femme  malade 
&  chagrine ,  qu'a  (a  malice. 
LA  REINE. 
Avez-vous  vü  le  Roi  aujourd*hui; 
M  ylord  ? 

:  M.  STANLEY., 

j'en  (brs ,  avec  le  Duc  de  Bukinghani, 
Madame. 

LA  REINE. 
Que  penfez-vous  de  fa  fantc ,  My*^ 
lords?  • 

M.  BUKINGHAM. 
Madame  r  ü  y  a  toiit  ii  efperer.  Le 
Koi  nous  aparu  de  fort  bonne  hu- 
meur. 

LA  REINE. 
Que  Dieu  vous  entende  l  • . .  Vous 
t-t-ä  parle  d'afifaires  ? 

M.  BUKINGHAM. 
Olli  f  Madame.  Sa  Majeft6  veut  pa- 
cifier  les  difßrends  du  Duc  de  Qocef- 
tre ,  avec  vo»  frere» »  ainG  aue  ceux  de» 
ces  derniers  avec  Mylard  Chambel« 
lan«  11  vienc  de  k%  mander  tous,        . 
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L  A   R  E  1  N  E. 

Je  fouhaite  cpjf'd  r^udifle .,..  *  Mais 

)'en  (ens  toute  l'impofllibilice  Je 

crots  que  notre  pro^erk^  a  acteint  Con 
dernier  terme  i 

?  A  parc 


SCENE   XII. 

Zes  memes  ASieurs.  L  E  D  U  C 
DE  GLOCESTRE,  mre. 

C'Eft  m'infulter ,  &  je  ne  le  foufc 
frirai  pas...  Qai  fönt  ceuxqul 
ofent  ie  plaindre  au  Roi  ,  de .  mes 
mepris,  ou  de  ma  haine?  Fzt  faint 
Faul  l  c'eft  rairaer  bien  finguljerei 
ment ,  aae  de  lui  rompre  les  oreilles 
de  (emMables  tracafTeries  ?  Quoi , 
parce  que  je  ne  fuis  iii  flatteur ,  ni 
ami  de  tone  Ie  monde ;  que  je  ne  ris 
point  au  premier  venu;  que  j'ignorö 
Tarc  de  cajaHer  poliment  les  gens; 
cn  les  trompant ;  parce  qu^enfin ,  lei 
courbecces  Fran^oUes  me   deplaiffnu; 
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wtant  qu€  toutes  les  autres  fingerfes- 
4es  fades  Courtifans  :  Je  fuis  donc 
yegarde  comme  un  cceur  olein  de 
fiel  9  ou  comme  an  ennemi  da  genre 
humain  ?  II  ne  fera  donc  plus  permis^ 
d'^tre  (impfe  dans  fes  manieres  Üc 
dans  fes  moeurs,  ä  moins  au*on  ne 
veuille  rifcjuer  d'ctre  regarde  comme: 
un  homme  dangerenx  mr  tous  i» 
fsLts  &  les  brillans^  cotißcbets^  de  1» 
Cour  ? 

M.    GRAY. 

Seignenr,  1  ailemblee  eß  nombjwr^ 
k :  peut  -  on  fgavoir  ,  a.  qul  yoas  est 
aroulea? 

GLOCEST. 

A  tol^m^mj^ »  cfol  n'as  pas  plus  cfe 
probit^,  que  d'in.dulgeoce  pour  au- 
^rui !  De  quelle  ii^ure  ie  plains  *  tu  ? 
Quel  tort  t'airje  fdinais  fait,  non  plu^v 

3u'ä  Uli  *'' ,  ä  lui  ^  o»  iqui  que  c?  fok 
e  U  cabalef*»..  Dieu  vous  confjn- 
jde  tous!  Votre  Roi,  qu*il  conferve 
mieux  que  vous  ne  Ie  ibuhaicey  ^  a-c«r 
ii  pü ,  depuis  quelq^e  tems »  re&irei^ 

^  En  ttootraot  les  autres  Soigoeus^''    ' 
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in  quart  d*heore  ,  fans  etre  bxigfii  pat 
ros  inföines  d^lattons  > 

LA   REINE. 

Mon  frcrc  de  Gloccftre  ,  voüs  vouf 
empörte^  mal  i  propos.  Lc  Roi ,  de 
fbn  propre  mouveoieDt  ^  &  fans  en 
avoir  M  foHicite  par  perfonne  ,  a  r6*- 
flechi  tat  h  haine  que  vous  laifltz  fbu- 
vent  cdater ,  tnalgw  votts^  contre  ines 
enfans  ,  cotttre  mes  £reres,  &  conti# 
moumcme.  U  fouf  a  wafid^ ,  povc 
r9avoir  de  rotrc  boHiche ,  ies  cauief 
de  votre  averfion*  afin  dTy  apportec 
reihte  VH  eft  foSMe. 

GLOCEST. 

Je  n^yxromprensphis  rienl  LemoflP 
de  eft  devemi  ü  pervjers .  ^e  je  voiC 
tous  Je^  jours  le  Roitelet  enlever  de  riv' 
cbesprpyes  dans  des  lieuxo^  i'Ajgle 
fiieme  n'eferqit  dingeribn  val !  •  • « Em 
wivvci ,  4^U4S  ^ue  bien  des  ^oturiers 
(bnc  dcyeiAiis  Gentikboniines «  biejn 
des  Gentilshommes  &>m  devenjus  Ro^ 
l^riprs  J 

LA  REINE. 

Ah ,  moji  frere ,  nous  connoiQpt^ 
le  fond  de  yotre  ame  1 .  •  • .  Vous  etet 
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Dieu  permetcra  que  nous    o'aiuoM 
^gmais  befbin  de  vous« 

G  L  O  C  E  S  T. 

En  attendant  Dieu  permet  ^  Ma^ 
dame »  que  nous  ayons  befbio  de  vo- 
tre  protedioB.  Mao  frere  eft  en  pri- 
fon ,  par  vos  xnenies  fecrettes;  je  um 
iDoi-meme  dilgraci^  >  la  aoblefife  du 
Royaume  eft  mepciße  ,&  (ans  cs^dit» 
f  andis  que  touces  les  graces  ne  ie  re« 
pandenc  que  pour  ilhutrer  des  peribn- 
Images  qui  deux  ioors  auparavant 
ftoient  1  peine  dignes  d'ctre  ttinOi^ 
blis ! 

LA  REINE. 

Par  le  nom  de  celüi  qui  m'a  tk4  de 
ia  condttion  m^diocre ,  mais  tranqufl- 
le ,  dont  je  jouiflois ,  pour  in*^levet  i 
une  grandeur  dorn  je  n'ai  jamais  gou- 

!e  les  charmes  fans  «iqui^tude ,  fe  ju- 
e  que  je  n'ai  peinc  aigri  le  Roi  con« 
re  le  Duc  de  Clarencel  II  eft  honteux 
I  vous ,  Seigneur  ,  de  m'injurier  a« 
*>oint  de  m'accuier  d*une  teile  bai^ 
lelTe! 

G  L  O  C  E  S  T. 
4 .  M^i^  luerez  donc  auffi ,  de  n^uyiM 
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istplnt^aufe  reiaprUbniiiemeiit  de  My* 
lord  Haßings? 

M.    RIVERS. 

Ellelepout,  Seigneur;,can.«.« 
G  LOCHST. 

EUelepeut,  Mjdord  Rivers?  .,..* 
Eh ,  qne  ne  peut-elle  pas  j^  Elle  peut, 
par  exemftte.,  .yous  aider  1  obcenir  des 
preferences  Hgnal^es  für  des  «ivaux 
qui  valent  cent  fbts  mieux  que  vous  ; 
Sc  nier  enfuite  fermemenc  d'avoir  e& 
parc  l  vos  fuccis »  afin  de  vous  laifler 
toute  la  gloire  du  triomphe  •  •  •  •  Que 
ne  peut-elle  pas,  encore  un  coup  ?  ..U 
Elle  pourroit ,  fi  Penvie  lui  en  prp- 
noit...«  marier.Moh,  oui,  elLs^l^^our« 
roic!  ...• 

M.  RIVERS. 

Qu*entende?-vous?  Qui,  marierf 
G L  O.C  ES  T- 

Qui  ?  ün  Roi ,  par  exemplc ,  avec^i^ 

£ais  je  ixi'entends..,.  Avouez  que  vo- 
i  ayeuie  n  a  jamais  fait  un  aulfi  boA 
arche? 

L  ARE  INE. 

;  Mylord  de^Ioceftre  ^  j'ai  trop  fcji^ 
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fert  Yos  Infultes  groflleres  ,  &  voi 
brocards  amers !  Que  Dieu  me  puniCi 
fe ,  fi  je  ne  me  piains  au  Roi.  4e  .ks 
avoir  cxidur^s  fi  patiemmcnt.  Je  prf- 
f6rerois  la  {crvitude  a  la  couronne » 
ifa  je  nepouvois  la  poncr^jua^e  prix... 
H^lts ,  grace  a  ^otre  haine  ,  je  n*ai 
^cre  goutie  le  bx)nfaeur»<l'«cre  Reina 
d^AngleDerre !  j..^ 


SCENE    XIIL 

t$sfnhn(s  AEieurs.  LA  REINS 

MARGUERITE. 

LA   R.  MARG. 

TEl  peu  ^«e  tu  fayes  go«t^,ct 
n'a  pü  etre  qu'ä  raes  depens.  Les 
iionneiirs  dont  tu  joöis^  le  Trone  qu« 
tu  occiipes ,  &  le  nom  que  tu  portcs » 
f)*appartiennent  qu'a  moi* 
G  LOG  EST.  a  la  B.  Eli%.dbeth.  . 
Quoi  döiijC,  vous  me  nienacez  de 
porter  des  plaimes  au  Roi?  ...  Eh,* 
IV^adame ,  vous  le  pouvez !  Surtout  ne 
fii-ipat;gnez  pa$ !  Sgaxiliez  mime»,  que 
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je  me  pr^pare  ä  lui  avouer  rout  ce  que 
je  vous  ai  dit . . .  II  eft  tems  que  je  par- 
le :  le  Roi  a  prefque  oublie  combien 
je  fuis  malheureux. 

LA    REINE    MARC. 
Hors  d'ici  d^mon  !  Je  te  reconnols 
trop  bien.  Tu  as  tu^  mon  mari ,  dans 
la  Tour ,  &  mon  fils  Edouard  l  Ttvpkr 
fiurj. 

GLOCEST.  a  la  Reine  Ehfabetb. 

Avant  que  vous  fufliez  Reine ,  & 
que  votre  marifüt  Roi,  on  f9ait  ceque 
j'ai  falt  pour  lui.  Fleau  de  fes  adverhi- 
res ,  efclave  de  fes  amis ,  plus  jaloux 
mille  fbis  de  fa  gloire  que  de  la  mien* 
ne ,  j'ai  repandu  mon  fang ,  pour  cou- 
ronner  lefieni 

LA    REINE  MARC. 
Ah ,  tu  as  repandu  du  fang  bien  plus 
illuftre  encore ! 
GLOCEST.  a  la  Reine  Elifabetb. 

Pendant  tout  ce  tems  -  lä  ,  votre 
^pouxGray,&  vous  meme,  Madanve, 
etiez  les  plus  zeles  partifiins  de  la 
fäftipn  de  Lancaftre  l  vous  en  ^ticz 
aufli  Rivers  ?  • . . .  Que"  dis- je  ?  Eh  vo- 
tre ^poux  ,  Madame ,  n'etoit  -  il  pa$ 
du  nombre  des  reb^lles ,  qui  furent 

Tome  II.  C 
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tu^s  dans  la  bataille  que  Marguerite 
perdic  ä  Saint  Alban  ?  . . .  •  Souffirez 
donc  que  je  vous  remette  en  m^moir^ 
puifque  vous  l'avez  oublie ,  ce  que  vous 
etiez  alors ,  &  ce  que  vous  etesaujour- 
d'hui  :  que  je  le  compare  endo  avec 
ce  que  j'etois ,  &  ce  que  je  fuis  main* 
tenant. 

LA  REINE  MARC. 

Tu  n*etois  qu'un  infame  Afläffin  i  & 
tu  I'es  encore. 

GLOCESTRE. 

I/infortune  Clarence  abandonni 
fon  perc  \7arvick ,  &  fe  rendit  parjo-^ 
re  •  • .  Pardonnez-lui ,  grand  Dieu !  .^ 

LA  REINE  MARG. 

Qu'il  le  punifle  plütot  ? 

GLOCESTRE. 

Eh  pourquoi  Clarence  fc  rendit  •  il 

parjure  ?  pour  aider  Edouard  a  moo- 

ter  für  le  Throne ....  Quelle  cft  aujoor- 

d'hui  fa  r^compenfe  f  un  cachot ,  & 

des  chaines Ah »  que  n'ai-  je  le 

Coeur  audidur  que  Teft  celuid'Edouard! 
ou,que  celui  d'Edouard  n'efi-ilauffi 
tendre ,  &  auffi  fenfible  que  lemien  I^. 
Mais  je  fuis  trop  fimpie  &  trop  ci^do?  j 


^ 
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k,  pour  vivre  dans  un  monde  li  cor* 
rompu ! 

LA  REINE  MARa 
Fuis  donc  vite  aux  enfers ,  &  purge 
la  tcrre  de  ta  preftnce ;  le  Throne  t  at- 
tendü. 

M,  RIVERS. 
Duc  de  Gloceftrer  ,  dans  ces  tems 
crageux ,  oü  vous  nous  accufez  d  avoir 
ete  les  ennemis  de  votre  mailbn,  noüs 
iervions  notre  maitre  &  notre  Mgiti- 
me Roh  Nous  en  fericns  de  meme 
pour  vous,  fi  vous  deveniez  jamais 
notrc  Spuverain. 

GLOCESTRE. 
Si  jedevenois  jamais  ?  ...  J'aimerois 
mieux  devenir  .  •  •  Ah  loin  de  moi  de 
pareiries  idees ! 

LA  REINE  ELIZAB. 
Tel  peu  fenfible  cjue  vous  puifliex 
vous  croire  au  plailir  de  regner  en  cc$ 
Jieux,  (byez  certain,  Seigneur,  que 
j'en  goüte  encore  moins ,  en  m'en 
voyantla  Reine. 

LA  REINE  MARC. 
La  Reine  de  ces  lieux  connoit  donc 
peu  la  joie ,  car  c'eft  moi  qui  la  fuis ,  & 
je  ne  ia  connus  jamais !  • . .  Mais  c'eft 

Cij 
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trop  longtems  me  contenir  .  ...  Ecou^ 
tez-moi ,  barbares  8c  audacieux  Pira- 
tes»  qui  difputez  pour  le  partage  de 
mes  ciepouillcs ....  Qui  de  vous  tous 
ofera  me  regarder  en  face,  fansfre- 
mir  ?  Si  je  ne  fus  jamais  votre  Reine 
legitime ,  pourquoi  vous  vois-  je  intcr« 
dits  &  foumis  comme  des  Sujets  ?  Et  fi 
vous  croyez  avoir  eu  droit  de  me  d^- 
throner,  pourquoi  vous  vois-je  trem- 
bler  comme  des  rebelles  ?..,.♦  Ah, 
raodefte  fcelerat ,  ne  fors  pas ,  je  t*ea 
prie. 

GLOCESTRE. 

Queveux  tu,  vicux  fj^eöre  ?  Pour-; 
quoi  viens-tu  t*offrir  ä  mes  regards  ? 
LA    REINE   MARC. 

Uniquement  poyr  faire  une  r^pcti- 
lion  de  Thiffoire  que  tu  viens  de  tron- 
quer;  &  tu  ne  fortiras  pas  que  tu  ne 
Taye  entendue.  Tu  me  dois  un  ^poux , 
tu  me  dois  un  fils,  tu  me  dois  un  royau- 
me . . . .  C'eft  par  toi  que  j'ai  tout  per- 
du  ! . . .  Quant  a  vous ,  Madame ,  **  la 
douleur  que  j'eprouve,  vous  äppartipnc 

*  Au  Duo  de  G,Ioceflre. 
»*AlaJtcuie,Elk^bcth» 
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de  droit ;  &  les  plaifirs  que  vous  goütez 
m'appartiennent  :  vous  n'en  jouUTez 
que  par  ofurpation« 

GLOCESTRE. 

Souviens  -  toi  des  maledidions  de 
mon  Pere ,  lorfijue  tu  deshouoras  fon 
front  guerrier  avec  une  couronne  de 
papier;  Lorfque  les  opprobres  que  tu  lui 
fis  effuyer ,  changereot  les  yeux  en  fon- 
taines ;  Lorfque,  pour  lui  mieux  d^- 
chirer  le  coeur,  tu  lui  envoyas  un  mou- 
choir  trempe  dans  le  fang  innocent  de 
fbn  fils ,  Rutland !  . . . .  Toutes  les  im* 
prccations  qu'il  lan9a  alors  contre  toi 
lont  tombees  für  ta  tete  coupable :  c'eft 
le  Ciel  mcme,  &  non  pas  nous ,  qui  t'a 
puni  de  tes  forfaits, 

M.    HASTINGS. 

Oh,  Tadion  etoit  cruelle,  d'immo- 
1er  fans  raifon  ce  jeune  Prince  ! 
M.    RIVERS. 

Les  tyrans  memes  pleurerent,  quand 
ils  en  furent  inftruits. 

M.    DORSET- 

Et  l'univers,  en  previt  la  vengean- 

C  iij 
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BÜKINGHAM. 

Northumberland  ;  ici  pr^fent  ^  fic 
put  alors  ret^nir  fes  larmes. 

LA  REINE  MARC. 

Quoi  donCf  avant  que  j'arrivafle 
ici )  vous  ^tiez  tous  anim^s  Fun  con- 
tre  Tautre  ,  &  prets  a  vou^  ^gorgcr  ? 
Maintenant  vous  r^uniflez  toutes  vos 
haines  contre  moi  ?  ...  Vous  croyez  que 
les  malcdiftions  du  Duc  d'York  onc 
eu  affez  de  credit  au  Ciel,  pour  caufer 
la  mort  du  Roi  Henry ,  Celle  de  moa 
eher  Edouard  ,  la  perte  de  leur  cou- 
rönne ,  &  mon  d^plorable  bannifle- 
Inent  ? ...  Eh  bien ,  fi  cela  eft ,  entre- 
ouvrez-vous  ^paifles  nues ,  llvrez  paf- 

fege  ä  mes  vives  mal^diöions 

Qu'au  dtfaut  de  la  guerre ,  ]e  fois  ven- 
g^e  par  ia  crapule  1  Que  votre  Roi 
peride  &  tombe  par  eile  ,  comme  les 
notres  (bnt  tombes  par  le  fer  ,  pour  le 
faire  Roi !  Que  ton  fils  Edouard ,  *  qui 
porte  le  nom  de  Prince  de  Galles  ( nom 
ufiirpe  für  mon  Edouard  )  meure  dans 
fe  jeunefle  d'une  mort  violente !  Toi , 
^ui  portes  le  nom   de  Reine  i  mes 

^  A  ia  Reine  Elizabeth. 
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d^pens,  (bis  auffi  malheureufe  que  moi: 
Survis  .ä  ta  gloire !  ....  Puifle-tu  vi- 
vre  aflez  long-teras  pour  deplorer  la 
perte  detes  enfans,  &  pour  voir,  ainfi 
que  moi,  de  cruelsufurpateurs  pares  de 
leurs  depouilles  (anglances  !  Pleures 
long-tems  tes  jours  heureux  avanc  que 
de  mourir ;  &  enfin  9  delTechee  par  tes 
longues  doulcurs  ,  meurs  prlvee  des 
donx  noms  de  mere^  de  femme ,  & 
de  Reine  d'Angleterre ! . . .  Vous,  Ri* 
vers ,  &  Dörfer ,  qui  fütes  prcfents , 
ainfi  que  vous  Haftings ,  lorfque  mon 
fils  expirafous  le  poignard;je  deman- 
de  au  Ciel  qu'aucun  de  vous  ne  vive 
fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature  : 
mais  que  vous  perifliez  tous  par  quel- 
que  agcident  auiS  fatal  qu'imprevü ! 
GLOCESTRE. 

Eh  bien  ,  odieufe  Megere !  taconju- 
ration  eft-elle  finic  ? 

LA  REINE  MARC.  ^ 

Ciel !  je  t  avpis  oubliee  ?  . . .  Arrcte  l 
monflre»  il  Taut  que  tu  m'entendes  •  «•• 
Si  le  Ciel  a  quelques  fleaux  qui  nous 
foient  encore  inconnus,qu'il  les  raflem« 
ble  tous  pouren  accabler  ta  tete  cri- 
minelle   quand  la  mefure  de  tes  fbr- 
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faits  fera  comble !  Que  (a  vengeance  ^ 
aflSege  de  touie  parts  Tinfäme  pertur- 
bateur  du  repos  de  l'univers  !  Que  le 
ver  rongeur  de  tes  remords  vienne 
alors  dechirer,  &  devorer  ton  coeur ! 
Que  tu  fremifle  ä  la  vüe  de  tes  amis ; 
^ue  tu  mette  toute  ta  confiance  dans 
ceux  qui  voudront  te  trahir,  fbus  le  vol- 
le deramiti^ !  Que  Je  fommeilne  ferme 
Jamals  ton  oeil  perfide ,  i  moins  que  ce 
ne  foit  pour  offrir  ä  ton  Imagination 
tous  les  fpeftres  de  Tenfer  ! . , .  Voüa 
le  partage  que  je  te  Toubaite ,  ä  toi , 
difforme  avorton  de  la  nature  !  i  toi , 
qu'elle  eut  foin  de  marquer  en  naifTant 
du  fceau  de  la  reprobation !  ä  toi ,  qui 
dechiras  le  (ein  oü  tu  pris  la  naiflfance  1 
ä  toi,  vil  opprobe  dugenrehumain  ! 
fleau  de  la  probite ,  deteftable  •  • .  • 

GLOCESTRE. 
Marguerite  ? . . . 

LA  REINE  MARC. 

Richard  ?  f 

GLOCESTRE.  ' 

Quoi? 

LA  REINE  MARC. 
Je  ne  t'appelle  point. 
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GLOCESTR^E. 
En  ce  cas  j'ai  tort.  Je  m'imaginois 

aue  tous  ces  noms  odieux,  quetu  viens 
eprononcer  ,  s'adrcflbient  i  moi. 

LA  REINE    MARG. 
Tu  ne  te  trompois  pas :  mais  ne  fon- 
ge  point  i  la   replique  jufqu'ä  ce  que 
f  aye  fini  ma  malcdiftion. 

GLOCESTRE. 
.   Ah ,  je  me  tais ,  puifque  c'eft  de  la 
tienne  dont  tu  parles  / 
LA  REINE  ELIZAB.  a  Afarg. 
Aind ,  Madame  ,  toutes  les  inipre« 
cations  que  vous  venez    d  epuifer  re- 
tombent  für  vous-merae. 

LA  REINE  MARG. 
Pauvre  Reine  en  peinture  !  vain 
phantome   de  ma  grandeur    paflee  / 
pourquoi  carefles-tu  cette  perfide  araU 
gnee  ,  dont  la  toile  envenimee  t'en- 
vironne  deja  de  routes  parts  !  •  • .   In- 
fenfce ,  aveugle'  que  tu  es,  acheve  d'ai- 
guifer  le  couteau  qui  doit  t'egorger !... 
Ilviendraun  tems  oü  tu  croiras  mon 
fecours  neceflaire  pour  maudire  ä  toa 
gre  le  ferpent  que  tu  flattes. 
HASTINGS  a  la  Reine  Marguerite. 
Faufle  &  imperieufef  emme  !  ter» 

Cy 
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mine  enfia^tes  impr^cacions  (rinitU 
tiques ,  de  cralnte  que  pour  ton  mal« 
heur  tu  ne  laiTcs  notre  patience. 

LA  REINE  MARC- 
Eh  ,  malheur  ä  vous-meme » qui  aves 
cpuilc  la  mienne ! 

M.  R I  V  E  R  S. 
Duffionsnous  etre  encorvos  fujets, 
vous  nous  forceriez  de  vous  apprendre 
vos  devoirs. 

LA  REINE  MARC. 
Pou*  bien  rempHr  le  votre ,  il  fau- 
droit  m'obeir :  cela  feul  m'apprendroit 
ä  regner  &  ä  ne  pas  oublier  ce  que  je 
dois  ä  des  fujets  (oumls.  Sivous  n'etiez 
des  r^belles  »cepremierdevoir  neyous 
ieroir  pas  incannu. 

M.  DO  RS  ET. 
Ne  difpucez  px^nx  avec  eile,  Milord  t 
eile  eft  furieufe. 

LA  REINE  MARG. 
Taöez-vous,  Milord  de  frakhc  date  t 
a  peiae  Fecriture  de  vos  ticres  de  no- 
blefle  a  i'elle  eu  le  tems  de  fecher. . . . 
Sofigez  plüt6t  combien  il  leroit  cruel 
pour  vous ,  de  retomber  dans  votre  pre- 
sder  itac»  Plus  on  eft  elev^  ».  plus  i'o- 
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rage  eft  ä  craindre ,  &  plas  la  chite 
eft  mortelle. 

GLOCESTRE. 
Le  confeil  eft  fort  bon  ,  profitez-eo, 
Marqiüs, 

M.   DO  RS  ET. 
II  vous  regarde  ,  Seigneur  ,  autant 
que  moi. 

GLOCESTRE. 
Sans  doute  ,  &  beaucoup  plus  me- 
ine :  niais  ma  naiflance  .... 

LA  REINE  MARG. 
Ta  naiflance  P  Eh  ,  regarde  mon  fils , 
que  ta  rage  a  plong^  dans  la  nuit  du 
tombeau !  c'eft  au  prix  de  fon  fang  que 
tu  a  acquis  le  rang  dont  tu  te  vantes. 
Fuifle  un  autre  gagner  le  tien  au  meme 
prix ! 

BUKINGHAM. 
Finiflcz  ,J  Madame  ,    &ficen'eft 
par  charice »  que  ce  foit  du  moins  par 
politique. 

LA  REINE  MARG. 
N'attensde  moi  nicharit^  ni  egards. 
En  a-t*on  eu  pour  moi  ,  quand  on  a 
maflacr^  tous  les  miens  ?  Cher  &  no- 
ble Bukingham  ,  je  te  baife  la  main  en 
iigne  d'amitie.  Que  le  CieJ  te  foit  tou- 
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joan  propicc ,  ainfi  <}tt  a  tOD  illiiftrt 
Alidfon  !  Tes  habks  ne  ibnt  pas  rexnts 
de  moniai^  ,&  tu  n*cs  point  comprxs 
dans  ks  Ycnix  craek  ^ue  je  viem  de 
hkc. 

BURINGHAM. 

Tcfpere  <)u*ils  ne  feront  ftraU  äper- 
ibnne  de  ceux  qui  foDt  ici :  la  torce 
des  maledidioQS  exp«re  au  beut  des  ]e» 
Tres  de  ceux  <jui  les  proooncent, 
LA  REINE  MARC. 

Je  crois  au  contraire  <|u'elles  p^ne* 
trcnt  les  Cieux ,  quand  elles  font  fon* 
dees  für  la  juftice ;  &  qu*elles  r^v^sK 
lent  la  Divinit^. .  •  •  *  O  Bukingham  ? 
defiez-Tous  de  ce  jeune  dogue  *  *  II 
carefle  d'abord  ^  mais  c'eft  pour  mor- 
dre  plus  iurement ;  &  le  venin  de  ia 
morlüre  eft  morteh  N'aycx  ricn  i  d^ 
ineler  avec  lui  ;gardez-vous  de  lui :  le 
crime ,  la  mort  &  Tenfer  Ibnt  dans  (on 
Coeur;  &  leurs  miniftres  diiigcnt  tous 
fcs  pas. 

GLOCESTRE- 

Que  vous  dicclle ,  Milord  Bwkith* 
ghamf 

*  Bas  i  Hukin^^Yiam. 
^  *  Mootrant  Giocefi». 
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gham ;  &  ils  fönt  affez  dupes  pour  croi- 
re  mes  larmes  (inceres ,  tandis  <^ue  c'cft 
moi  feul  qui  fub  la  caufe  de  (on  em- 
prifonnement !  Je  leur  peifuade  enfin , 
<]ue  c'eft  la  Reine  &  fa  famille  qui  onc 
irrite  le  Roi  contre  lui ;  &  convaincus 
de  cette  verit6,  ilsjm'exciteront  biencöc 
d'eux-memes  a  me  venger  de  Rivers , 
de  Dörfer  &  de  Gray. . . .  Mais  je  leur 
r^pondrai,  en  foupirant,  que  la  religion 
defend  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. .. 
C'eft  ainfi  que  couvrant  ma  fcelera- 
tefle  du  manteau  fp^cieux  de  la  chari» 
te  ,  je  paflerai  pour  un  Saint ,  tandis 

que  jejouerai  le  role  du  Diable 

Aiais  (ilence !  Voici  mes  Braves. .  t  • 
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SCENE    XVII. 

GLOCESTRE,DEUX 
ASSA5SINS. 

GLOCESTRE. 

EH  bien  ,  mes  valeureux  compa- 
gnons»  comment  va-  t-il  ?  vous  dif- 
pofez-vous  ä  metcre  notre  avaocure  a 
finf 

I.  ASSASSIN. 

Nous  y  marchons ,  Seigneur ;  & 
nous  ne  venons  que  pour  vousdeman- 
der  un  ordre ,  pour  nous  faire  p6ne- 
trer  jufeu'aux  lieux  oü  le  prifonnier 
cftgarde. 

GLOCESTRE. 

C'eft  fort  bien  penfe.  J*ai  Tordre 
dans  ma  poche .  • . .  Dhs  que  vous  au- 
rez  fak ,  refugiez  vous  a  Crofby.  Mais 

aue  Vexecution  folt  prompte ;  &  point 
e  pitie ! . .  •  Gardez  -  vous  ,  für  tout , 
d'entrer  en  difcours  avec  lui :  car ,  Cla- 
rence  eft  eloquent ,  &  il  pourroit  vous 
attendrir. 
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Ne  craignez  rien ,  Seigneur  :  nous 
n'aimons  pas  ä  jazer.  Les  grands  par- 
leurs  difent  beaucoup ,  &  fbnt  peu. 
Four  nou!| »  foyez  certain  que  nous 
agiflfons  plus  de  bras  que  de  la  lan- 
gue. 

GLOCESTRE. 

C'eft-ä-dire  que  vos  yeux  s'endur- 
ciiTent ,  a  proportion  de  ce  que  ceux 
des  autres  s'attendriflfenc.  J'aime  les 
ccBurs  de  cctte  efpece ....  Allez ,  par- 
tez :  voilä  votre  ordre ;  achevez  vite. 


SC  EN  E     XVIII. 

Le  Th^dtre  repr^fente  la  Tour  de 
Londres. 

LE  DUC  DE   CLARENCE. 
BRAKENßURY. 

BRAKENBURY. 

SEigneur,  pourquoi  vous  trouval- 
je  aujourd'hui  Tceil  (i  fombre ,  & 
C  Charge  d  ennui  ? 
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CLARENCE. 

Helas !  J'ai  paffe  une  fi  crueHe  nuit , 
fi  pleine  de  vifions  finiftres ,  &  de  rc- 
ve$  funeftes ,  que  je  balancerois  d'a- 
cheter  mille  jours  heureux  s'Us  ^toient 
jnis  ä  pareil  prix  f  •  • » Jamals  tarn  de 
terrqur  ne  p^netra  mon  ame. 
BRAKENBURY. 

Ciel  !  &  de  quelle  nature  6toient 
donc  ces  reves » Seigoeur  F 
.CLARENCE. 

Je  fongeols ,  qu'apris  m'etre  ^chap^ 
de  la  Tour ,  je  m'etois  embarque  avec 
mon  frere  de  Gloceftre ,  pour  chercher 
un  azite  chez  le  Duc  de  Bourgogne. 
Gloceftre  me  feilbk  promener  für  le 
tiüac  du  vaifleaux,  d  oü  nous  jettions 
un  oeil  douloureux  für  l'Angleterre 
en  nous  rappellant  les  revolutionc 
cruelles  dont  la  qu^relle  des  deux  rofes 
a  grav^  les  cpaques  avec  des  tialis  de 
fang  J ...  Je  crois ,  alors ,  voir  Gloce- 
ftre ebloui ,  &  pret  ä  tomber .  Je 
yeux  le  retenir :  mais  il  me  porte  un 
coup  li  terrible,  quli  me  jette  dans  la 
Hier  .  • « .  C^efl:  la » grand  Dieu  l  que  je 
fentis  toute  Thorreurdufupplice,  d'un 
liomme  qui  fe  noye.  Quet  bruit  e£- 
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frayant  les  flots  ne  fäifbienc  -  ils  pas 
ronfler  dans  mes  oreilles !  Quelles  Ima- 
ges funebres,  &  fantaftiques !  ne  frap- 
perent  point  mes  yeux!  Mille  gouflfres 
ouverts  precsäm'engloutir,  mille  mal- 
heureux  mortels  rong^s  par  les  poiC- 
fons .  des  lingots  d'or ,  des  ancres  de 
vaifTeaux  ,  des  monceaux  de  perles  » 
des  cocjuillages  rares  ^  des  pierres  inef- 
timables ,  &  des  joyaux  de  toute  efpe* 
ce  !  Ici  des  tetes  de  morts  me  paroif- 
(bient  rempltes  de  ces  richefles  !  O , 
je  voyois  d'autres  cränes  oü  de  gros 
diamans  tenoient  la  place  que  les  yeux 
y  avoient  jadis  occup6e  ,  &  qui  en 
eclairant  de  leurs  fcux  la  profondeurde 
Tabime  fembloient  regarder  d'un  oeil 
irocqueur  ur^e  foret  d'os  huraains  diC- 
perfesfurlelabie  !. ... 

BRAKENBURY. 

Mais ,  Seigneur ,  les  horreurs  de  la 
mort  vous  laiflbient  -  elles  le  loifir  de 
faire  toutes  ces  remarques  > 
CLARENCE. 

Je  le  revois  ainfi.  j'eflayai  m€me 
plufieurs  fois  de  mourir  :  mais  tou- 
jours  vainemenr.  La  mer  jaloufe  de 
conferver  mon  ame ,  fembloit  reflcrrer 
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toutes  Iqs  idues  par  oü  eile  auroit  pa 

s'echapper  pour  gagner  le  vuide  de  Fair. 

BRAKENBURY. 

Et  vous  ne  vous  ^veillätes  pas  dans 
une  teile  agonie  f 

CLARENCE' 

Non ,  mon  reve  continua  meme 
apres  ma  mort.  C'eft  alors  que  moa 
ame  eprouva  d'autres  tourmens.  Je 
crus  paffer  le  fleuve  funeße  avec  ce 
vieux  Nocher  fi  renomme  dans  la Fa- 
ble. La  prämiere  Ombre  que  je  ren- 
cpntrai  etoit  celle  de  mon  beau-pere» 
le  grand  Warvict ,  qui  s'ecria  ;  Ab  l 
quel  fttpplice  ajfex.  grand  les  Enfers  au- 
ront-^ils  pur  punirlc  par  jure  Clarence^ 
5t  difparut.  Je  vis  enfuite  errer  une 
Ombre  qui  me  parut  un  Ange  :  fi  che« 
velure  etoit  brillante  ,  quoique  teinte 
de  fang  ,  &  j'entendis  crier :  Le  voila 
enfin  vßnu  ce  traUre^ce  par  jure  Clarence^ 
qui  m*a  poignarde  aux  Cbawps  de  7V- 
vokjburj  l  EmpareTL^vous  de  lui ,  Furies 
infernales :  on  le  l'tvre  a  votre  rage  \  A  ce$ 
mots ,  je  me  vis  eovironne  d'unelegioa 
de  Speiäres  horribles  ,  dont  les  cri$ 
affreux  m'eveillerent  enfin.  Et  ce  fan- 
get lugubre  a  tellement  frappe  moo 
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I.  AS  SASSIN. 

Cela  eft  prüden t ,  Monfieur ,  &  vou$ 
pouvez  partir. 

II.    ASSASSIN. 
As- tu   envie    que    nous  le  tuyons 
endormi  ? 

L  ASSASSIN. 
Non :  II  pourroic  ä  fon  reyeil  nous 
accufer  de  poltronnerie. 

IL   ASSASSIN. 

A  fon  reveil  ?  Quelle  bctife  !  ...  II 
ne  s'eveillera  qu'au  jour  du  jugement. 

I.  ASSASSIN. 

Eh  bien ,  ne  dira-t'il  pas  alors  qu  il 
dormoit  quand  nous  Tavons  tue? 

II.  ASSASSIN. 

Ce  mot  de  jugement  rae  frappe,  & 
faic  naitre  en  moi  quelque  efpece  de 
remords. 

I.  ASSASSIN. 
Quoi  donc !  aurois-tu  peur? 

IL  ASSASSIN. 
Non  pas  de  le  tuer  »parce  que  neos 
avonsun  bongarantjmais  d'etre  dam- 
ne  pour  lavoir fait,parce que legaraoc 
ne  pourra  nous  derencUe. 

I.  ASSASIN, 


ACTE    r.  7^ 

I.   ASSASSIN. 
Je  vais  faire  parc  de  ton  (crupule  au 
Duc  de  Glocettre. 

IL  ASSASSIN. 
N'eü  fais  rien,  je  t'en  prie :  attcns  ua 
möm^nt.  J'efpere  que  cette  id^e  pieufi» 
ne  me  durera  pas  lone-tems :  Le  re« 
mords  n'a  coutume  de  me  tenir  aa 
coeur ,  que  pendant  la  dur6e  d'uae  mU 
nute« 

t  ASSASSIN. 
•  •  •  •  Ehbien ,  commenc  te  trouT^r 
tumaimenantf 

IL   ASSASSIN. 
Ma  foi ,  je  fens.  encore  en  moi  quel« 
que  pecic  refte  de  fcrupule  1 
;;L  ASSASSIN. 
Sooge  ii  la  recompenfe  qui  nous  eft 
promife :  cela  s'^vanoutra. 

iL   ASSASSIN. 
Tu  as  raifon  . . .  U  faucqu'il  meure. 
J'avois  prefque  oubli6  ia  grandeur  du 
fdlaire  i 

L  MSASSIN. 
Ou  donc  eil  ta  confcience »  mainte« 
,Äant? 

IL  ASSASSIN. 
Pans  la  bour fe  du.  D  uc  de  G  loceftre« 
Tome  II.  D 
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I.    ASSASSIN, 
:    Oft  -  ä  -  dire  qu'elle  s'eiiTolert , 
lotfqu'il  Touvrira  pour  nous  payer« 
IL    ASSASSIN. 
Peu  knport;e :  allons  nocre  <fhemio. 
Pen(e*ton  autremenc  dans  ce  fi^le^ 
d? 

L    ASSASSIN. 
Mais  ia  h»  remords  s^avifotODC  dt 
revenir? 

IL   ASSASSIR 
Jb  ne  wux  rien  avoir  a  di^mller  a?  ec 
eux.  Rien  n'eft  plus  dai>ger«iix  poof 
un  homme  de  Coar :  ils  (bat  capables 
dt  le  rendre  polcron  .  %  Ton  vole ,  ils 
vous  accufent ;  (i  Ton  veuc  jurer  fyöCr 
feinen t ,  ils vous  arrcient ;  &  (i  Ton  veac 
Goucher  avec  la  femme  de  fo^  vkrido , 
ils  vous  trahiflent^  C'eft  une  efpece  dö 
lutin  timide,  quoi^e  vif,  qui  fe  löge 
dfes  renfance  danslefein  deshoimne^ 
pour  les  fdire  enroger ,  &  pour  oppo^ 
fer  des  obftacles  ä  cous  leurs  proj«tsi  ••« 
Croirois  tu  >  qu^il  a  ^t^  ün  jour  ailex 
puifJ^nt  9  poiiMiie  fäife  reftituer  una 
bourle  que  j'avois  trouvee  ?   Oh  ,  i 
conduit  infailliblement  a  Tlidpital  ceux 
i]ui  Tecouceni^ !  aufli  eft*il  banni  de 
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oute  bonne  ville ,  corame  un  dange- 
eux  ennemi ;.  &  ttn  bafbilc  homme 
lu^  veuc  faire  fortune»  commeoce  par 
ecoüer  le  joug  de  Ion  eoipireu 

I.    ASSASSIN. 

'  Je  crois  Teptendre  a  mo^ereille; 
:herchant  ä  me  difiTuddar  4«  tu«!  ie 
Duc, 

IL   ^S&ASSIN. 
Si  tu  rccbiitc^».  au  lieu  de  t'iQfpirer 
(Tu  courage,  il  te  rendra  liehe  &  com- 
padflanc  comme  iin^  £^mme. 
I.   ASSASSIiSL 
Oh,  je  (uis  £erme  dans  mes  pro- 
jets  :  il  ne'  ga^nera  rieo  für  mon  et 
prit. 

IL    ASSASSIN. 
GeSi  parier  en  graod«  homme,  8c 
qul  connoic  le  prix  da  la  reputation.  ••• 
AUons )  mettons  nous  ä  rouv^age« 
r.  ASSASSIN. 
Plofige-lui  t^n  epee  dans  le  fl^nc, 
)u(qu  a  la  garde;  &  }ett«-le  enfuite 
dans  le  tonneau  de  Malvoifie  qui  d3: 
ici  Xcoc^. 

IL  ASSASSIN. 
-  'Excellentcpnfeil! 

Dij 
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I.    ASSASSIN. 

Doucement.  II  s'^veille  . .  ♦  Ycux-ta 
quc  je  le  frappe  ? 

IL    ASSASSIN. 
Mon  :  Raifonnons  un  peu  avec  lul* 
LE  DUC  DE  CLAR.  s'evpilU, 
Hola,  Gardes  ?  donnez  moi  un  veri* 
rc  de  vin. 

I.  ASSASSIN. 
Vous  en  aurez  bientot  abondan)-» 
ment ,  Seigneur. 

CLARENCE. 
Qui  etes-vous  ? 

I.   ASSASSIN. 
ün  homme,  comnae  vous. 

CLARENCE.     ' 
Que  vois-je  ?  Ta  voix  eft  un  ton- 
nene ,  Sc  ton  regard  eft  humble  1 
L  ASSASSIN. 
Ma  voix,  eft  celle  du  Roi  :  mais  J9 
n'ai  pas  fes  yeux. 

CLARENCP. 
Quelle  obfcurit^  funefte  renfermesv 
tu  dans  ton  difcours  ?  Pourquoi  tc 
vois  -  je  pälir ,  tandis  q^e  ton  oeil  me 
menace  ?  • ..  Qoi  c'envoy e  en  ces  ^vffi  \ 
(jui  es-tu  f  4'.oü  yiens-ttt  \ 
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TOUS  DEÜX. 
Nous  Vöuons  t  pour  •«• 

CLARENCE. 
Maflaffiner? 

TOUS  DEÜX- 
Oui.Seigneur. 

CLARENCE. 
A  peine  avez  -  vous  la  fi>rce  de  me 
le  dire ,  ainfi  ]*e(pere  que  ^oos  n  aurez 
pas  Celle  de  Texecuter . ...  Eh  par  quel 
endroit,  mes  amisi  vous  ai-jejamais 
ofienfi^s  ? 

l.  ASSASSIN. 
Nous  ne  vous  reprochoDs  rieo^  Sei- 
gneur :  mais  le  Roi. . . 

CLARENCE. 
Ah,  j'efpere  me  rcconcilier  bientöc 
avec  lui ! 

IL  ASSASSIN* 
Jamals  ,   Seigneur»  Jamals  ;  ainfi 
preparez  vous-  a  la  mort. 
CLARENCE. 
Aunez  vous  eu  le  malheur  d'avoir 
ctc  choifis  parmi  tous  les  humains  , 
pour  tuer  un  innocent  ?  Eh  quel  eft 
donc  mon  crime  ?  quelle  preiive  en  a- 
t'on  ?  für  quelles  informations  le  Juge 
leplus  fev^re  a-t'il  pu  prononcer  ma 

D  iij  • 
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fentence  ?  Quoi  dönt  !  (ans  convic« 
tion  ,  fans  forme  de  proc^ ,  le  mal- 
heureux  Clarence  (e  Terroh  -  il  con-. 
damn6  a  la  mort  P  Ah  rinjtiftice  feroit 
frop  criante  !  Je  vous  conjure»  fi  vous 
£tes  Chr^tiens ,  de  oe  pas  tnettre  la 
snain  für  taxA ,  &  de  fbrtir  d'ici.  Votre 
amt  en  r^pcndtoh  ao  Dien  tpe  noiis 
fertons! 

I.   ASSASSIN. 
Seignenr ,  nous  ne  &ifens  rkfi ,  qtie 
par  ordre  du  Roi. 

CLARENCß. 
Airetigles  fajets^  le  Roi  des  Rots  dc 
vous  dcfend-t-il  pas  le  mctntrc  ?  aih 
quel  des  deux  croyez  -  yous  devoir 
tfhiir  ?  .  • .  craigncx  le  Cicl ,  craigntx 
ia  vengeance  »  la  foudre  eft  tcujoun 
pr^ce  l  punir  les  refradaires  a  (aloi. 
!I.  ASSASSIN. 
Elle  tombe  aujourd'hui  für  tot^  potr 
Je  par  jure,  &  pourlc  mcurtre.  N'a- 
vois-tu  pas  promis  ta  foi ,  für  tout  cc 

?u'il  y  a  de  plus  facr^,  ä  la  Maifottde 
.ancaftre? 

I.  ASSASSIN. 
£t  comme  un  traitre  ^  ce  Dieu  fiie* 
me  que  tu  inroques »  n'3s*ta  pas  rom* 
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pu  ton  (erment  §  n'as^tu  pas  trempe  ta 
mam  dans  te  fang  du  fils  de  ton  Roi  f ,  ^ 
Comment  ofes*tu  donc  nous  menacef 
de  la  colere  du  Ciel,  toi  qut  as  enfraiiit' 
Hl  loi  danst  im  ü  hatft  dcgr^  f 

. claä£nce/ 

Welas ,  pour  qui  me  fuis-je  rcndu  fi 
criminel  ?  pour  Edouard  !  pcur  mon 
frere  I.  8i  c'eft  lui  qui  vous  envoye 
pour  m'ajjafllner  ?  Ah ,  fi  Diea  veai 
me  punir  ^  ^  vangeaiKe  (era  publique : 
{^tt  bipts,pui({aiu  n'a  befoin  du  fecours 
de  perfocure  »  gardez  *  vou«  de  vcmi^ 
charger  de  fa  quereile . 

L    ASS  ASS  IN. 
Pourquoi  doirc  t'eti  ^s^m  rendti  le 
miniftre,enimniotittt  ie  brave  Plania- 
ge»f  tte  ?     . 

CLARENCE. 
J'etois  guide  paf  Taiiiour  de  moii: 
frere  ^  par  Denier  >  &  par  ma  rage» 

I.  ASSASSIN. 
.   Ceft  auffiramowdeton  frere ,  no- 
tre  deyou- ,  &  ton  crime  ,  qui  oo^sgui- 
dentici  pourtedonfierlaalort* 
CLARENCE. 
Si  vous  aimez  le  Roi ,  rous  ne  de- 
vez  pas  toß  hair  putTciue  ^  Alis  (bflu 

D  iiij 
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frere ,  &  cjue  je  Taime.  Si  c'eft  Tefpoir 
du  falaire  qui  vous  tente ,  allez  de  ma 
part  trouver  mon  frere  deGIoceftre; 
vous  (erez  mieux  pay^s  par  lui  pour 
m'avoir  (auv^  la  vic ,  que  vous  ne  le 
feriez  par  le  Roi  pour  me  Tavoir 
6t6e. 

IL   ASSASSIN. 

Vous  6tes  dans  l'erreur :  le  Puc  de 
Gloceftre  ne  vous  aime  pas. 
CLARENCE. 

Ah ,  je  r9ais  trop  combien  je  lor  (uis 
eher!  Allez  le  voir  de  ma  part. 

TOUS   DEUX. 
Nous  nous  y  dirpofons. 

CLARENCE. 
Dites  -  lui  ,  que  lorfque  le  Dnc 
dTork  notre  pere  benit  (es  troisfils, 
de  fa  main  vIÄoricufe  ,  &  qu'il  nous 
cnjoignit ,  für  notre  ame  ,  de  nous  ai- 
mer  Tun  Tautre ,  il  fembloit  avoir  prc- 
vu  ce  qui  nf arrive  aujourd'hui  . . .  • 
Gloceftre  n'entendra  pas  ce  dilcours, 
(ans  r^pandre  des  larmes. 

I.   ASSASSIN. 
Oui  >  des  larmes    de  pierre  :  c*eft 
Mifi  qu'il  nous  a  enfeigne  ä  pleurer. 
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CLÄRENCE. 
Oh  9  n'attentez  pas  a  (es  jour s ,  car 
il  eft  bienfaifant. 

I.  ASSASSIN. 
Oui,  comme  la  grele  für  la  recolte  ...♦ 
Vous  vous  trompez,  vous  dis-je. . . , 
c'eft  iui  qui  nous  a  charg^s  de  vous 
tuer, 

CLÄRENCE. 
Qtrentens  je,  Cieli . . .  mais  cela  ne 
fe  peut.  Je4ai  vu  pleurer  mon  infor- 
tune ,  me  (errer  dans  fes  bras  ,  &  jurer 
en  (anglottant  qu'il  alloic  travailler 
i  ma  delivrance. 

I.  ASSASSIN- 
II  Je  fait  aufli ,  en  vous  delivrant  des 
peines  de  ce  monde  pour  vous  faire 
goüter  les  plailirs  celeftes. 

II.    ASSASSIN. 
R^conciliez  vousviie  avec  le  Ciel, 
Sßigneur ,  car  11  faut  mourir. 
CLÄRENCE. 
Pouvez-voüs  me  donner  un  confeil 
aufli  faint,  &  etre   affez  impie^  pour 
detlarer   la  guerre   i  la  divinite  ,  en 
immolant  un  Prince  innocent  ?  O,' 
mes  amis  !  fongez  que  ceux  qui  vous 
cmploient  pour'coaixnenre  un  paioä 

Dy 
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forfait ,  ftront  les  premiers  i,  vous  de- 

tefter. 

II.   ASSASSIN. 
Que  voulez  •  yous  ^ue  nous  fyf" 
fions  f 

CLARENCE. 
Que  vous  vous  repentiei ;  cpte  vous 
fauviez  votre  ame.Qui  de  vous  deux, 
^tant  fils  de  Prince ,  &  voyant  arriver 
deux  AfTaflins  pour  le  maflacrer .  ne 
chercheroit  pas  ä  les  attendrir  ? 
I.   ASSASSIN. 
Arretez  ,  Seigneur :  il  nc  convient 
qu'ä  une  femmedc  s^abaiffer  jufqu'i  ce 
poinr. 

CLARENCE. 
Non  :  Rien  n'eft  plus  naturel.  11 
faudroit  n'ctre  pas  homme ,  penftr 
autrement ! . , . .  Mais  f apper9oi$  en- 
fin,  mes  amls ,  quelquombre  de  piti6 
dans  vos  regards  .  • .  .  Ah  ,  fi  res  ycux 
ne  me  trompent  point  >  *  range-toi 
de  mon  cdt^ ,  &  d^fens-moi ! . . . .  Qui 
peut  voir,  (ans  douIeur,un  Princ^ftip- 
pJiant? 

II.  ASSASSIN. 
Tournez  la  tete,  Seigneur; 
"^  Aus  II.  ASktßüt. 
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I.   ASSASSIN. 
Iftegolsceci,  flc  encore  cepi....^ 

Si  ce  n'eft  poitit  aflez ,  le  tonneau  de 
MalToifie  >  qtils  }ei|uel  }0  Yais  le  plon- 
ger  7  t'achevera ,  *  * 

it  ASS  ASS  IN. 

Quelle  horreür  T  quel  fbr&ic !  . . . ; 
Ah  ,  je  voudroh  ,  comme  Pilate  » 
pouToir  me  laver  les  mabs  de  ce 
meurtre  abotpinable. 


SCENE     XX. 
LES  DEÜX  ASS ASSINS. 

r.    AS  SASSIN. 

H  -  bi«n ,  ä  qudi  rirei-tn  ?  pour- 
^  quoi  ne  m'as-tu  pas  aid^  l ... .  je 
te  jure,  que  le  Duc  fq&ursi  ta  liehet^* 

II.    AS  S  AS  I  IN. 


E 


Je  voudrois  qu  il  fqut  que  j'ai  fauv^ 
fon  frere  . . . .  Va  chercher '  natre  rc- 
campenfe  :  je  te  Fabandonne  toute  esh 


II  le  poignardc- 

^  II  emparce  le  Ptifice» 
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tiere.  tu  pet>x  litt  apprendre  &  que  je 

g^mis  de  la  mort  da  Duc  .  "^ 

IL    ASSASSIN. 

Je  ne  penfe  pas  de  meme.  Adieu  , 
polcron ;  lauve  toi « . .  •  •  II  s*^g(c  main- 
tenanc  de  chercher  quelque  trou  pour 
CRcher  ce  cadavre,  jufqu'a  ce  quil 
piaife  au  Duc  de  ie  faire  enterrer  ;  St 
des  que  j'aurai  re9u  mon  argent ,  je 
Cfois  quele  parti  Ie  plus  prudent  pour 
moi »  fera  de  me  lauver. 

*  UüttU 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI  EDOUARD,  »r/f/Wr. 
LA  REINE,  MILORDS 
DORSET  »RIVERS,  HAS- 
TINGS,  CATESBY,  ßü- 
KINGHAM,&WOOD- 
yiLE. 

I.E  ROI. 

3E  (uis  (ort  (ätisfait  d'avoir  entin  ac- 
compii  ce  erand  ouvrage .. . .  Vous, 
nobles  Pairs  de  ce  Royaume ,  entrete- 
nez  parailvous  l'union  dont  ißvieas  de 
fetrer  les  nceuds.^..  Pour  oioi ,  qui  cha-' 
4]ue  jour  attens  maderniere  heure  r'ys 
vous,  dcclare  que  je  meurs  (ans  regree  ». 
puifque  jelailTe  bes  amis  reH(iis»&  la- 
juix  dans  tpon  Royaume .  ..  Haßing^, 
£(  VOUS  Rivers,  donnez- vous  la  maia  2' 
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oubliez  vos  querelles ;  &  jurez  de  T<m# 
aimer  i  Tavenir. 

RIVERS. 
Je  jure  I  par  le  Ciel ,  que  mon  ame 
ne  conferV^  aucun  reflencimelfit  ;  & 
ma  main  va  fgeller  les  (encimens  de 
mon  €€euf. 

HASTINGS, 
Ten  dis  antant ;  &  je  le  jure  arec  fin- 
ceritc. 

LE  ROI. 
Gardez-vpus  de  tromper  votre  Roi, 
de  crainte  que  le  fiipr^me  Roi  des  Rois 
ne  punifle  votrediflimuiation ,  en  tous 
Etiiant  perir  par  la  mam  1*011  de  Tati- 
tre  J  . 

HASTINGS. 
Pufflai-je  n'etre  heureux  ,.  qu'autant 
que  j*ai  dit  vrai  f 

RIVERS. 
Pfliflai- je  ne  Tfore  jamais ,  qu'atftant 
que  j'aimerai  Mylord  Haftings ! 

Madame ,  vous  n'eres  pas  pl'ysqu'une' 
autre  exempte  de  ceci,'  nivot^efife' 
Dorfet ,  ni  vous  non  plus  Bukingham.' 
Je  connois  les  cabales ,  &  tes  mt^r^ 
^i  vous  divifenr  ...\  Madamcr,  «itnter 


ACTE   L  I7 

Mylord  Haftings :  dcmnÄ*  lui  votre 
main  ä  baifer;&  fur-tout,  pomc  dtf 
diflSmulation  dans  Totreraccommode- 
jnent. 

LA  REINE. 

Teaez»  Haftings»  •..  que  toutfblcoa- 
blie  entre  nous »  comme  je  )are  de  Tou- 
blier  I 

LE    ROI. 

Dörfer,  embraflfez-le  ?  •  •  •  Haftings^ 
aimez  Dörfer. 

D  O  R  S  E  T. 

Je  prorefte  ici,  que  de  ma  part  ^!a 
paix  &ra  Inviolabk. 

HASTINGS. 

J*en  jure  rour  auraor. 

Le   ROL  r 

Mainrenam»  c'eft  ä  vous  ilIuftreBu-^ 
Icingham ,  ä  metrre  le  dcrnier  fceau'ä 
cette  Union.  ...  EmbraflTez  les  parens 
de  mon  ^pouie»  &  querefpotr  devous 
voir  amis »  acheve  de  me  rendre  heu« 
xeux. 

BUKINGHAM. 

Madame ,  ü  jamais  le  reffentfmenf  ^ 
me  fair  d^parrir  de  vos  interets  &  de 
mon  devoir»  je  prie  le  Ciel  de  ne  nte 
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faire  trouver  que  de  la  haine  partout 
•oü  je  chercherai  de  ramiti^  •  ^ 
LE  ROI. 

Ce  que  je  vois ,  eher  Bukingham  , 
ieft  le  plus  doux  remede  >  &  le  plus  (a- 
lutaire  pour  un  coeur  auili  malade 
que  Teft  le  mien  .;..  U  ne  manque  plus 
ici  quemonfrere  Gloceftrepourmet- 
tre  le  comble  ä  cette  heureufe  patx  i 
&  äma  joie.-.  • . 

BUKINGHAM. 

Sire  ,  il  arrive  tres-a-propos. 

•  II  embrafle  Rivers ,  &c. 


SCENE   II. 

Les  memes  ASleurs.  LE  DUC 

DE  GLOCESTRE, 

&  RATCLIFF. 

GLOCESTRE. 

QU  E  le  Ciel  b^nifTe  en  cet  heu- 
reux  jour,  le  Koi,  la  Reine  ,  & 
tous  tres-Uluftres  Pairs ! 
LE    ROI. 
Uo  jour  aulH-  blen  employ^  que  ce- 
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l\ii-d,  ne  peut  ecre  qu*heureux » mon 
fff&re,  La  charite  nous  anime  tous  :  la 
patx  fuccede  au  trouble ,  ramitie  k  la 
balne«&  tous  nos  Pairs  (i  Ipogcems 
diyi(2s  fonc  maintenanc  amis » 
GLOCESTRE. 

L'cBuvre  eft  digne  de  vous,  tris- 
ibuveraiQ  Seigneur !  . . .  •  S*il  fe  trouve 
quelc|u*un  danscetceilluftre  aflembl^e 
qui  puifTe  me  regardercomme  Ton  en- 
nemi  ouvert ,  ou  cach^ ;  fi ,  (aas  le  ffa- 
voir  ,  }'ai  pü  ofiFenfer  quelau'un  de 
ceu^  qui  lä  compofent»  je  defire  de 
tout  mon  cceur  de  me  r^concilier  avec 
lui »  &;e  lui  demande  fon  amici6.  Ceft 
un  fiipplice  pour  moi  oue  de  hair 
quelqu'un ,  &  rien  ne  m*eß  plus  eher 
que  Teftime  des  gens  de  bien .  • » •  •  Je 
commence  par  vous,  Madadae»  ea 
vous  demandant  une  paix  dorn  )e  me 
rendrai  digne  par  le  plus  refpeÄueux 
attachement  i  je  vous  la  demande  auilit 
mon  illuftre  coußn  ßukingham  (  fi 
tant  eft  que  quelque  chofe  ait  pü  Tal- 
terer  entre  nous  \ )  a  vous ,  Rivers ,  k 
vous  Dörfer,  qui  ne  m'avez  Jamals  ^«. 
mes ;  ä  vous  W^oodvile,  &  ä  vous  My- 

?  A  la  Reine« 
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lord  Scales;  a  vods  tous  enfifi ,  Dli€Sf 
Comtes ,  Mylords  ,  &  Gemilshom« 
mes  • ...  Je  ferois  au  deiefpoir  ät  eofi« 
ttOHte  un  feul  Angk»»  qiri  ^t  Ml 
moindre  fujet  de  fe  pl<aindre4t  moi  t 
&  je  rends  grace  ä  Dieu ,  d«  mon  hu» 

L  A  R  E  I  N  E. 

O  jour  heureux ,  (i  t'avenir  ne  te  d^ 
ment  pokit ! . .  •  •  Tris  foirteniiii  Sein 
gMinr,Vore  encorefoppliertotre  GtiM^ 
deur  ce  recevoir  en  griftce  votre  ßerl 
Cference. 

GLOCESTRE. 

Eh  quoi,  Modame,  eftrsdecefld 
ßcon  q^ie  toiw  ««tretetvez  d^ja  la  pani 
avec  moi  ?  Eft  ce  en  pr^fence  du  Roi 
qtie  je  dois  Itre  fi  crtiellement  rmM^  f . « 
Eh ,  qm  peuc  ignorer  qoe  ce  chev  fr-ert 
eftmorc?..* 

LE    ROI. 

Qui  peut  ignorer  fa  mort »  ditei^ 
vousf»..  Et  qui  dofictaf^avoitt.i, 
LA  REINE. 

Toi,  qui  ti$  dams  les  cotur^f  grMd 
Dieu  {  Dans  quel  nionde  foinmes^ 
nousf 

*  La  furprife  c?c  VAffemhlie  hat  naitre  ta 
£lence  d'uo  momeot. 
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BUKINGHAM, 

Ma  päleur  ,  eher  Dorfet,  ^gale-t*elle 
edle  que  je  vöis  regner  für  tous  les  yifa- 
gesderAlTemblee  J 

DORSET. 

H^IaSjcherDuc,  üfaudroit  ctreplaj^ 
ou  moins  quliooline ,  poür  confervef 
queique  coulepr  dans  une  cooianc« 
iure  au/fi  afireufe ! 

LE  ROI. 

Quoi,  Clareiioe  eft  mort  ?  • .  •  Eh> 
mon  ordre  n*avoit-il  point  cte  revo- 

GLOCESTRE. 

H^fes ,  il  eft  an  W  tröp  tard :  le  Pre- 
mier itcit  d^ja  ^xiCMiit  le  porteur  de 
Ja  grace,  qui  avoit  fans  dorne  ct^  re- 
tardi  tn  cbemin  par  qiiel<j«*accident , 
eft  arrive  dans  le  tems  qiion  inhumoit 
mon  malbeor^ux  frere !  * . .  Plaife  au 
Ciel  qoe  queJqu^un  qa'ort  ne  ß>up. 
^onrje  pcÄTit  i  tnafk  möins  noble,  moins 
attaeh^  )t  la  veTtfi,&  moins  proche 
au  Rol  du  cote  du  fang ,  ne  foit  päs 
plus  digne  du  fupplice,  querinfortune 
Qarencet 
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SCENE    III. 

Zes  mimes  Aüeurs.  MILORD 
STANLEY. 

STANLEY. 

SIre  ,  en  faveur  de  mes  fenrices, 
j'ofe  demander  une  grace  \  vocre 
MajeÜ^. 

LE  ROI. 

Ah!  laiflez-mol.  Mon  ame  eft  abim^e 
dansladouleur. 

STANLEY. 
Je  ne  me  rel^ve  poinc » ju(qu*ä  ce 
que  votre  Majcft^  ro'ait  entendu. 
LE  ROL 
Parlez  donc  vite ....  Que  me  de- 
mandez  vousP 

STANLEY. 
La  grace ,  d*un  de  mes  gens ,  qui 
vient  de  tuer  un  Gertil-hoinmc'  de 
mauvaife  vie  ,  depuis  peu  attach^  au 
Duc  de  Norfolk. 

L  E  R  O  I. 
Ala  langue  a  pü  prononcer  uo  arret 
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de  mort  contre  mon  fiere ;  Sc  Von  leat 
que  cette  meme  langue  proiKMice 
maintenant  lagrace  ifun  elcbve !  •  •  • « 
Mon  frerq  n*avoit  tu£  peribnne.  STd 
fcojc  ciiminel  »  ce  n'äoit  da  moias 
qu'en  p^nf^e  ;  &  c*eft  (ur  uo  roup9oii 

aue  je  Tai  condamne  '  •  •  •  Helas  !  qui 
e  vous  tous  m*a  parle  en  la  Eiveur  ? 
Qui  de  vous  s'eft  jettc  a  me$  pieds  ; 
pour  calmer  ma  colere,  &  demaoder 
^gracef  QuimTamisdevanc  les  yeux 
les  lien^  du  fang  qui  nous  uni(fi>ient , 
Sc  la  tendre  amiti^  que  nous  avons 
toujours  eüe  Tun  pour  rautre  f . .  •  Qui 
jn'a  rappelig  le  (acrifice  qu*il  m'a  Qt^ 
en  abandonnant  le  grand  ^arricl^ 
pour  venir  fe  ranger  (bus  mes  ^ten- 
darts  f  Qui  de  vous  a  daign^  me  re- 
djire  ,  qi^e  c'eft  lui  feul  qui  m'a  fauve 
la  vie  i  la  bajtaille  de  Tewkfbury  , 
(  lor(que  je  cendois  la  gorge  a  Mylor4 
Oxford ,  qui  m'avoit  terralß  ^  en  npe 
difaqt ,  F'wez. ,  cberfrere ,  &  I9jet.  Rot  ? 
Qui  m'a  (aic  fouventr ,  enfin ,  du  ipo« 
nient  f^tal  ^  ovl  nous  trouvant  tor^g 
deuxä  demi-morcs  für  le.champ  d^ 
bataille ,  non  content  de  me  couviir 
4^  fon  (;prps  ^  U  fe  depouiUa  dp  fes  b%* 
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S  C  E  N  E    VI. 

LE  DUCHESSE  DTORK 

Avec  ies  deiix  Enfrns  du  DUC 
DE  CLARENCE. 

LE    FILS. 

AH,  ma  chcre  grand  -mere.  on 
vieht  denous  dire  que  notre eher 
pere  eft  mort  \ 

LA  DUCHESSE. 
Non  9  mon  fils ,  cela  n'eCt  poim. 

LA    FILLE. 
Pourquoi  doncpleurez-vous  conti- 
mieUement,  &  vcmis  frappez*vous  la 
poitrtne ,  en  criant » O  CUrence !  i  m9U 
indlbeureux  fils  l 

LE  FILS. 
Si  notre  pere  vit  encore  ,  pourquoi 
detournez  -  vous  la  tete    apr^s  nous 
avoir  regard^s ,  &  nous  appeilez-vous 
d'infortunes  orphelins  f 

LA  DUCHESSE. 
H^las  ,    mes  chcrs  enfans  ,    vous 
vous  trompez  tous  deux  :  je  pleure  la 

maladi^ 
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)9i»Ii^^e  du  Ro&y.&  )e  Drains  pour  fes 
jojurs.  Si  votre  pere  ^toir  mort ,  m€% 
pleurs  le^rappeUörcient-ils  I'  la  vie ! 

LE  FILS. 
> '  Ah ,  je  vöis  bien  maintenant ,  ijiit 
mon  pere  eft  mort !  •  • «  En  ce  cas ,  le 
Boimon  oncle  eft  bien  condaiimable ; 
Et  leCielle  punira,fi  mesprtcrescö«« 
ciDuelles  pieuvem  4e  toucher,-  • 

LA  FILLE. 
>.  jyjoiudniles  miennes^  mon  eher 
pere. 

LA  DÜCHESSE. 

Faix  !  mes  enfans  ,  palx  !  le  Rot 
YQUS  aiitie  tous  deux  . . .  Pauvtes  petits 
innocens,  voie n'^tes  gu^re^en-^cat  de-> 
deviner  Tauceur  de  la  mort  fle  wotr^ 
frere  ]       ■  /^i 

LE  FlLS 

Oh  pardonnex-mo^  car  mon  oncle» 
!e  Ducde  Glöceftre,  rri'äxlit  cjue  le  Roi 
aninre  .par  la  Reine,  avoic  danh6  Uti 
ordjf^:PPi|r  empj;if<Kiöer:,)raoji  cber^ 
pere.  Qüand  mon  oncle  me  dit  cela , 
il  pleuroit ,  &  paroiflbit  avoir  pitie  de 
snoi ;  il  me  baifbit  tendremenc ;  &  en 
me  dlfanc  de  le  regarder  coihme  mon 
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pere » tl  me  promk  de  m'^mer  comme 
ton  fils. 

LA    DÜCHESSE. 

Ab ,  ces  degui(emeo$  peaventjtrom- 
per  des  enfens ,  maU  ils  neLpeuTent 
rien  für  un  oeit  vertueux,  &^dair£. 
Le  vice  fe  volle  en  vain  aux  yeux  de  \z 
vertu  !  .  •  •  Gloceftre:eft  d  la  fois  »8c 
mon  fils ,  &  ma  honte.  Mais  vous  fg^^ 
vez  »  grand  Dieu,  fi  c'eft  de  moi  qa'U 
appritiart  defeindreJ 

LEFILS. 

Croyet^vous ,  que  mon  oncle  Gle^ 
ceftre  befpit  pas  hncere  f 

La  DÜCHESSE. 

Oui ,  mon  fils ,  je  le  crois. 
LE  FILS. 

Pour  moi  ^  je  ne.puis  le  croire.  Mais 
^couteziTM.  Quel  bruit  fe  &it  enteodre? 
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SCENE    VI. 

Les  mimes  Aeteurs  y  LA  REINE 
■El.YLhBWTHentretouteeclu- 
t;e/<ff. RIVERS, &  DORSET 

lafuivent. 

LA   R  EIN  E. 


H 


Elas ,  ou  me  cacher  pour  plea- 

rer  mon  malheur,  pour  derlorcr 

ma  perte  tn  liberte  ?  Le  defefpoir  eft 
dans  mön  coeur  ;  c'eft  l'unique  Diea 
quej'invoque  !  ... 

LA  DÜCHESSE* 

A  quoicend«nt  les  vtolens  tranfpom 
qui  Yous  agiceot ,  Madame  ? 

LA  REINE. 

A  quelque  chofe  de  plus  tragique 
cncore ...  Edouard,  mon  Seigneur,  vo- 
trc  fils ,  notre  Roi ,  vient  a  Tinftant 
d'fexpirer  1 .  •  ^  Pourquoi  Ie$  branchet 
pöuflent-elles  encore,  quand  le  tronc 

Eij 
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cft  coup^  ?  Pourquoi  les  feuilles  ne  fe 
flecrUTenc  -  elles  f  as  ,  au  moment  que 
la  ßve  eft  tarie  ?  Ah  malheureufc  Rei- 
ne !  Si  tu  veux  vivre,  pleure ;  ft  tu  veux 
mourir ,  tais-toi.  Renfcrmes  dans  ton 
fein  lexc^s de  ta  douleur.  Qu'elle  en 
Charte  ton  ame ,  pour  voler  für  les  tra- 
ces  de  Celle  de  ton  Roi. 

LA  DÜCHESSE. 

Ah ,  je  partage  Yotre  douleur  i  plus 
d'un  titre ,  Madame  ! .  •  •  Vous  perdez 
un  ^poux,  &  moi  je  perds  un  fils  . . .  ^ 
Helas ,  j  ai  jadis  eu  le  m^lheur  de  per- 
drc  auflj  le  pljus  digne  des  epoux ;  mais 
j'ai  vecu,  pour  le  contempler  dans  les 
vives  Images  qu*il  m'avoit  laiflees  de  lui. 
La  mort  vient  de  brifer  les  deux  mi- 
roirs  oü  mes  yeux  trouvoient  encore 
fa  reflemblance ;  &  la  barbare  ne  me 
laifle,  dans  Gloceftre ,  qu*une  glac^ 
infidelle  oü  je  n*apper9pis  rien  que 
Topprobre  de  ma  vie  !  . . .  Vous  etes 
veuve,  ainfi  que  moi,  Madame, 
vou$  eres  raere ;  vous  ave?  un  fils. 
Mais  la  mort ,  non  contente  de  m'ar 
voir  ravi  mon  6poux ,  m  arrache  enr 
core  les  deu;c  feuls  appuis  qui  me  re^ 
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talTenf ,  Edouard  ,&  Clarence  ..•  Ah  , 
votre  perte  eft  -  eile  comparable  a  la 
mienne  ?  &  mes  regrets  ne  doivent-ils 
pas  etouffer  les  votres  ? 

LES  ENFANS  DU  DUC  DE 
CLARENCE, 4f/4  Reine. 

Ah ,  ma  tante,  vous  n'avez  pas  Pleu- 
ra la  raort  de  mon  pere ,  commenc 
pourrions  nous  meler  nos  tendres 
pleurs  aux  vdtres  ( 

LA  FILLE. 

Vous  n'avez  point  partage  notre  dou- 
leur :  ne  comptez  pas  que  celle  de  vo- 
tre veuvage  nous  touche. 

LA  REINE. 

Que  m'importe  ,  helas ,  que  vous 
joigniez  vos  pleurs  aux  miens  ?  Ma 
douleur  ne  cherche  pas  a  s'exhaler  au 
dehors  2  eile  eft  toute  en  raoi-meme. 

Edouard  \  eher  ^poux  ^  je  ne  pleure  que  toi  • 

LES  DEÜX  ENFANS. 

jfCIarence  !  tes  eaGios  >  ne  pleureot  ^ue  pou^ 

Eiij 
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LA    DUC  HESSE. 

Je  les  pleure  tous  deux ,  Tons  deux  ^iem  ji 
»Ol! 

LA    REINE. 

Quelle  venve  lamais  a  perdn  davantage  { 
LES    ENFANS. 

Quels  ofphelins  jamais  perdlreot  davaotage ) 

LA    DU  CHE  SSE. 
Quelle  mere  jamais  a  perdu  davantage  i 
LA    REINE. 

H^las  !  qu*acteQds-je  eacor,pui(qa'£douard 
aVßplus^ 
LES    DEÜX    ENFANS. 

Qu*attendons-nous  encor  ?  Clarence  häas  y 
n'eft  plus ! 

LA    DUCHESSE. 

.  Qu*attens  -  je  encor }  hiUs ,  mes,ea£uif  .ae 
Com  plus ! 

Votre  douleur  eft  partag^e ,  &  la 
mienne  enveloppe  tout.  La  Reine  re- 
grette  Edouard  :  je  le  regrette  aiifli;  je 
pleure  pour  Clarence ,  &  Clarmce  fl|jB 
la  touche  pas.  Ces  en^ins  enfin  pleu- 
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rent  Clarence »  &  mes  laroies  coulenc 
avec  les  leurs  •  ••  Helas^  vous  verfcz 
a  trois  les  pleurs  qüe  je  verfe  moi  {eu- 
le!  Si jamais  votre  douleur  lan^uiri  «lle 
trouvera  toujours  dans  la  mienne  de 
quoiieranimer. 

M.DORSET.iU  Reine. 

Ne  vous  laiflez  point  accabler  ,  nria 
mere.  C  eftöfFenfer  I^  Ciel.  que  de  fe 
r^volter  <ontre.  fes  decrets.  L'on  taxe 
avec  raifon  dingratitude ,  celui  qu'il 
faut  contraindre  i  rendre  ce  qu'on  lui 
a  pret6  gcncreufement.  N*eft  -  on  pa$ 
plus  ingfat  ericöre  envers  le  Ciel  p 
quand  on  lui  reprpche  de  nöüs  öter  une 
vie  qiie  npgs  ne  teriibns^  qiie  de'fa 
bonte  ? 

M.HIVERS; 

Souvenez-vous ,  Madame ,  que  vous 
ites  mere  ,  &que  vos  attentions  doi- 
vent  tomber  für  Icjeune  Roi  votre 
fils  ...  Qu  on  aiile  le  chercher  au 
plutÄt;  qu'on  ne  perdepas  iin  mömenc 
«  le  faire  couronner:  vous  tiouverez 
en  lui  votre  confolation.  ll^^ft  tem^  , 
cn  un  mor  ,de  renfermer  votre  douleur 
dansletombeaud'Edovard  mort,  pour 

Euij 
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chercher  votre  Wlicit6   für    le  tr6ne 
d'Edoüard  vivant . . .  • 


S  C  lENE     VII. 

Les  memes  A6teurs.  L  E  D  U  C 
DE  GLOCESTRE,  BU- 
KINGHAM,   STANLEY^ 

HASTINGS,  &RATCLIFF- 

GLOCESTRE. 

COnlblez  vous,  ma  {oeür;  noüs  Ibni- 
mes  auflS  touches  (jue  vous  dti 

^  m^lKeur  qiii  vient  'de  f oiriber  (iir rAn- 
gfetefre.  Sä  brillante  In  miereeft  ^clip- 
fce  /  Mais  ceneft  pas  avec  des  larmes 
Gu'on  r^pare  de  pareilles  partes   ...  * 

*^Ah,  Madame  !  ah  ma  mere  ,  daignez 
me  pardottner  :  Je  ne  vous  voyois 
point  ...  Et  j'atrens  humblcment ,  l 

'  vos  pieds ,  votre  b^nediftion. 

^       '     LA  DUCHESSE. 

'     Que  le  Ciel  tc  bcnifle  !*  qu*il  mett« 

« dans  toii  Coeur  la .  finccrke ,  Tamoittf , 

'la  charite ,  &  robeiflance  ! 

•    *AIaDucheflcd'Yörck.        ^  '  ^ 
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GLOCESTRE. 

Ajoutez  donc  ä  ces  voeux  celui 
d^ne  longue  &heureu{e  vie  f ...  Teile 
doic  etre  la  conclufion  des  fouhaits 
d'une  bonnemere,  8c  je  m'econne  que 
Tousrayezoublie. 

BUKINGHAM. 
O  vous,  tiiftes  Pairs  de  ce  Royauiile, 
4]ui  fupportez  egaiement  le  poids  de 
la  douleur  commune ;  il  eft  rems  de 
reprendre  courage  ,  &  de  chercher 
notre  confblation    dans  Tamitie   que 
nous  nous  (bitimes  promife  les  uns  aux 
autres.  II  eil  vrai  que  la  morc  ,    en 
frappant  notre  Roi ,  nous  enleve  Tef- 
potr  d'une  r^colte  abondante  :  mais 
c'efl:  vers  fon  fils  qu  il  £iut  maintenanc 
tourner  nos  regards ;  celle  qu'il  nous 
promet  n^  fera  peut  -  etre  pss  moins 
jpiche.  Songez»  (i  le  bien  de  TEtat  vous 
cft  eher»  que  Tunion  que  nous  avons 
juree  entre  les  mains  du  Roi  mou- 
rant  doit  etre  plu$  forte  &  plus  ferree 
que  Jamals  . .  *  Je  crois  q»  il  coavien- 
droit  d'envoyer ,  d^s  i  prefenc ,  cher- 
cher le  jeune  Prince  ^  Ludloxjr ,  avec 
ISO   traio  peu  conßd^rable  ;   Sc  de 

Ev 
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le  faire  couronner »  en  arrivanc  ä  Loa« 

dres. 

M.    RIVERS. 

Et  pourquoi  donc  ,  Seigneor ,  a?ee 
«D  train  peu  coniid^rable  f 

BUKINGHAM. 

Dans  la  crainte ,  Milord  ,  que  les 
playes  caufees  par  nos  andeones  aue« 
relles ,  &  qui  fönt  a  peine  refermees  , 
ne  viennent  a  fe  r'ouvrir  dans  tetumid^ 
te  d'un  nombreux  ^ortege  :  malheur 
d'autant  plus  ä  redoucer  aujourd*hui , 
que  l'Etat  eft,  pourainfi  dire  «  cncove 
fans  Maitre«  Quand  le  cheval  «ft 
&ns  condudleur,  il  dirige  fa  courfe  ait 
gr^  de  (bn  caprice.  Je  penle ,  en  ua 
aiat ,  qu'en  remediant  ä  1  apparence 
4u  mal ,  on  previenc  ibuv^nt  I0  mal 
meine» 

GLOCESTRE. 

Je  me  flate  qua  Le  Roi  nom  a  tom 
f i^unis  (miCereai>:nt«  Quant  a  moi  ^  je 
peoie^  &  j'agis  en  confi^quence. 
M.    RIVERS. 

Mot  de  mecne ;  flc  j'efpere^ue  nou» 
lienfoi'is  tous  alnii«  Mais  puifqiie  le  lieft 
denotre  amttl^  efi  eocor«  ii  nouTeau^ 
ic  t)ue  la  i&oiodce  querelle  pouroii  k 
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-wmmjne  ,  il  ^ftjpwdent ,  d'eti  pr^mr 
roccaflon^  Abu  je  tois  ränge'- de  Patis 
<ki  noble  Bnkingbmi  \  ^  )e  cröis  qQ%« 
ne  fuite  m^diocre  fefKc  ^our  i^r 
ciic^herlePrince. 

M.    HASTINGS. 

Je  fuis  de  m'^me  ävh.    ' 
GLOCESTBE. 

Et  moi ,fy  con^ens . .  • .  Allons  dl- 
lib^rer  (ur  le  choix  de  ceüx  que  tious 

enverrons  ä  1-udlo^ Madame* , 

&  vous  ma  foeur  *  * ,  ne  fouKaitez- vous 
pa$  de  venir  dire  votre  (entiment,  dans 
une  af&ire  aufli  importante?  •  •  • 

*  A  la  DucheiTc  dTörck. 
»*A|aJReiac. 


SC£NE      VIII. 

GLOCESTRE  ;  BÜKIN- 
CHAM. 

BUKmGHArM. 

SOngez ,  Seigneur  qu'il  faut  faire 
enibr tc  ^t  tie  pöintteft«r  ici  tous 
les  dcux«  Qucis  ^ue  foientceux  quife* 

E  vj 
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ront  nommi6$ .  pour  alier  k  Ludloir» 
J'efp^re »  chemin  failant,  trouver  le 
.  moyen  de  perfedionner  le  complot 
.  dont  nous  avQn$  parl^*  dernieremenc ; 
&  par  confcquent.  d'ecacter  du  jeiine 
Prince  les  orgueilleux  parens  de  1» 
Reine  (a  mcre. 

GLOCESTRE. 
Je  vous  regarde  comme  une  autre 
snoi-merhe  ,  comme  mon  unique  con- 
l^il,  comme monoracle,  comme  mos 
prophete  ....  Ainfi ,  eher  coufin  re- 
^rdez-mol  comme  un  enfänt  foumis  & 
vos  lum:^res ....  Nous  irons  ii  Lud- 
low  ;  je  vous  en  repons. 


SC  EN  E     XL 

£e  Th^ätre  re^r^fente  une  rue- 
aboutijfant  d  la  Cour. 

l>eux  BoMfffois  dt  Londres  yCbdcu»  i 
Uur  forte. 


B 


T.    BOURGEOIS. 

Onjour,  mon  vpifin  j^oÖLdonc 
alier- vousjt  ü  yke  i 
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n.  BOURGEOIS. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  fgai  prefi- 
que  rien*  moi-m^me.  Ne  r9aver*vott>' 
pas  les  nouvelles  du  jour  f 

L  BOURGEOIS. 
Si  •  •  • .  le  Roi  eft  mort. 

IL  BOURGEOIS. 
Mauvaife  nouvelle  pour  (a  (emme-r 
on  trouve  rarement  de  fi  bons  maris^ 
Je  crains  fort  qi»e  ceci  ne  nous  amene 
de  nouveaux^troubles«, 

Un  nie.  BOURGEOIS  entre.     • 
Bon  jour  voifins*  Dieu  vous  gardel 

I.  BOURGEOIS. 
Je  vous  en  dU  de  mcrne. 

III.    BOURGEOIS. 
Eft'il  blea  vrai  que  le  RoL  Edouard, 
fbit  mort  ? 

IL  BOURGEOIS* 
.  U  n  eft  que  trop  vrai  • .  •  Diea  nott» 
£)it  en  aide ! 

IIL  BOURGEOIS. 
:    Preparons-nouidonc  a  de  nouvellbs 
xiv.olutions. 

I.  BOURGEOIS. 
Non  ,  öon).  s'ilplai:  ä  Diea,  foa 
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Iir.    BOURGEOIS. 
Oü  t  ici  ?  ce  pais  feroit  gouvemj  par 
im  enfant  ? 

IL  BOURGEOIS. 
On  dir  qu'il  piomet  beaucoup.  H 
peut  avoir  un  bon  conieil  paiidant  fa 
jcuneffe  ,  &  rrgner  enfiiite  par  'hii- 
meme.  Pour  mji  j'efp^rc  que  ce  fera 
un  bon  Rot. 

I.   BOURGEOIS. 
L'Erat  fe  trouva  dans  Ics  m^me^ 
€ircof>ftances ,  lorfque  H^nry  VI.  fiit 
couronne  ä  Paris ,  k  Tage   de   neuf 
mois 

IIL  BOURGEOIS. 
Qu  Ol,  TEtat  aujourd'hüi  fubfifteroit 
ainfi  ?  Dieu  le  ffaic ;  mais  )e  4i'en  crois 
fien ,  mes  amis « « .  •  Qaand  vocrs  avez 
vü  profperer  le  Royaume ,  dam  lami« 
norir^  d'Hcnri  V I.  le  Roi  atoit  des 
oncles  audi  vertueux^que  grands  pa- 
litiques. 

I.  BOURGEOIS. 
Eh  bien, celui  ci  n*en  a  t-U  pas ,  tant 
du  cöte  paternel »  que  du  c6t6  niaeer-» 
ftel? 

III-  BOURGEOIS, 
Xlvaudroic  mieux  4|u  ils  fuileot  töiii^ 
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patemels ,  ou  qu'il  n'en  eut  aucim  de 
ce  c6te  r  car  rem^ie  de  *fe  fupplanter 
Tun  Tautre  cious  cau^era  bien  des 
maux,  fi  Dieu  n'y  mec  la  main  !  Le 
I^uc  de  Gloceftre  eftunhomme  dan* 
gereux  >  les  Bis»  &  les  freies  de  la  Rei- 
ne foQt  fuperbes  &  vains;  &  foitqu'ils 
comniandejir,ou  qu'ils  foient  comman- 
d^s «  cett«  pauvre  ifle  va  votr  renaicre 
tous  (es  malheurs  pafles, 

I.  BOURGEOIS. 

Bon ,  bon ,  vous  mcttez  tout  au  pis ; 
&  moi  jefpire  qiie  tout  ira  bien, 
II.  BOURGEOIS. 

Quand  Je  foleil  fe  couvre  ,  les  gen^ 
£iges  prennenc  leur  manteau ;  quand 
les  feuiHes  rombent ,  I'hy  ver  n'eft  pas 
loin  ;  quand  le  jour  baiffe ,  la  nuit  eil 
prochaiQe;&  Torage  bors  de  faifon, 
feit  craindre  la  difette  ....  Tout  im 
bien  pourtant ,  fi  Dieu  le  veut :  mais 
c'eft  plus  que  nous  ne  meritons  j  ainfi 
|I2  m'attends  ätout  ce  quien  fera. 

II.  BOURGEOIS. 

En  verite ,  le  coeur  de  nos  citoyeas 
cfl  bien  agite  par  la  crainte  •*  on  n'ea 
pem  acofter  aucun  qui  ne  vous  fafle 
pas^t  de  k%  frayeurs« 
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IIL  BOURGEOIS. 

Cela  ett  ordinaire  ä  la  veille  def 

grands  ^venemens II  lemble  que 

rhomrae  ,  par  un  inftind  qui  tient  de 
la  divinit^  ,  preffente  fes  malhenrs.  11 
cn  eft  comme  de  Teaii ,  qui  s'enfle  ) 
Tapproche  d  une  große  tempete  .... 
Mais  laidbns  touc  entre  les  mains  de 
Dieu  ....  Oü allez-vous maintenanc > 
mes  amis  f 

III.  BOURGEOIS. 

Nious  fommes  mandes  par  la  R^ge»- 
ce  i  &  nous  y  allons. 

III.  BOURGEOIS. 

J'y  vais  auffi.  Je  vous  tiendrai  coo»* 
pagnie. 
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SCENE     X. 
Le  Tyätre  refr^fente  la  Cour 

L'ARCHEVESQUEDTORK, 
Le  jeune  1>UC  D*  YORK, 
LA  REINE,  LA  DU- 
CKE SSE  D'YORK. 

UARCHEVESQUE. 

L'On  m'a    dit  qu'il»   ont   conch^ 
la  nuit  derni^re  i  Northampton  » 
&  qu'ils  doivent  coucher  tant6i  a  Sro- 
•  ny-Stratford.  -Ils  feront  ici  demain,  ott 
apr^s-demain. 

LA  DtrCHESSE. 
Je  brule  du  dcfir  de  voir  le  Prlnce 
Edouard  !  je  compte  qu'il  fera  beau« 
CQup  grandi ,  dcpuis  que  je  ne  l'iai  vü. 
LA  REINE. 
Je  n'en  ai  pas  entendu  parier  ainfi. 
L'bn  dit  meme,  que  mon  fils  York 
croit  beaucoup  plu«  quelui. 

LE  JEUNE  YORK. 
On  le  dit,  Madame;  mais  fen  fliis 
facW. 
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LA    DUCH  ESSE. 

Eh  pourquoi  doDC,  monpetic?  iUft 
toujours  bon  de  croitrc, 

LE  JEUNE  YORK. 

Je  vais  vous  dire  ma  rai(bn  t  Mada- 
me ... .  Mon  oncle  Rivers  s'etönooic 
un  (bir ,  ä  mon  fouper,  de  ce  que  je 
grandiiTois  plus  vite  que  mon  firepe. 
Ah,  r^pondit  mon  oncle  de  Gloceftrei 
mAuvMfe  herbe  croit  volontiers  ....  Ain- 
fi  ,  je  ne  fuis  pas  Jaloux  de  croltre  fi 
promptement.  J'aime  mteux  reflem- 
bler  aux  fleurs.  qu*aux  mauvaifes  her- 
bes* 

LA  DUCHESSE- 

Fort  bien,  fort  bien »  en  y€riti!  •,, , 
mais  votr  3  oncle  n'a  pas  ete  dans  le  cas 
qu'il  voiw  reprochoit.  Jamais  enfanc 
ne  für  plus  delicat»  plus  maladi£,rp]us 
Jent  a  croi're ,  &  plus  diJSictle^elevery 
que  lui.  Ain(i ,  (i  (a  r^le  itok  ^r^y^, 
il  feroic  duneplus  joliefigure. 
LE  JEÜNE  YORK. 

Mais  y  n*eft-il  pas  tel »  Madame  f 
Tour  moi  je  le  croyois  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  pouvez  ie  ccoire :  mais  (a  mert 
peut  eo  doucer. 
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LE  JEÜNE  YORK. 

Oh,  fi  je  m'en  ^tpis  (pu^renu,  j'au- 
rois  pü  railler  mon  oncle  (iir  (a  croif- 
fance »  on^u  mieuxrqtt'il  ne-m'a  raill^ 
(ur  Ja  jnienne. 

LA  DÜCHESSE. 
Eh  cotnment ,  mon  eher  Yorck  ?  Di- 
tcs  le-rtnoi ,  je  vous  prie  ? 

LE  JEÜNE  YORK. 
Vraiment ,  Ton  dit  quc  mon  on- 
cle Groiflbit  avec  tant  de  vitefTe  ,  qu'il 
mangeoit  des  croutes  ä  l'^e  de  deux 
«m  :  tandis,  qu'au  memejge,  jen'^^ 
vöis  pas  encore  de  &nts.  N'eft-il  pas 
vrat ,  Madame ,  que  la  ratllerie  aurok 
^t^  un  peu  piquante  ? 

LA    DÜCHESSE. 
Je  vous  prie  de  me  dire « de  qui  vous 
teoe^  ceci  p 

LE  JEUNE  YORK. 
De  (a  noutrice ,  Madame  ? 
LA  DÜCHESSE. 
De  fa  nourrice?  ...  Elle  etok  mofte 
avant  que  vous  fuffiez  n^  ! 

LE  JEÜNE  YORK. 
Si  ce  n'eft  pas  d'^e ,  je^oe  me  rap« 
pelle  pas  de  qiM« 
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LA  REINE. 
VoiU  un  petit  jafeur . ...  Allez  vout- 
en ,  Yous  etes   trop  raf^  pour  yotre 
3ge. 

LA  DUCHESSE. 
Eh,  Madame ,  un  en&nt  doit-3  yous 
fächer  ? 

LA  REINE. 
H^las ,  il  peut  etre  entendu  f 


SCENE    XI. 

Les  mimes  A6leurs,  UN  MES- 
SAGER. 

L'ARCHEVESQUE. 

EH  bien ,  quelles  nouvelles? 
LE  MESSAGER. 
S\  mauvaifes ,  Seigneur ,  que  jecralns 
de  les  dire. 

LA  REINE. 
Ctel! . . .  Comment  fe  portele  Prin« 
ce? 

LE    MESSAGER. 
Madame ,  il  eft  en  bonne  fant^. 

LA  DUCHESSE. 
Quelles  Tont  doac  tes  fiouvelles  ? 
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LE  JMESSAGER. 
Miloid  Rivers,  Milord  Gray  ,  iL 
Sir  Thomas  Vaughan ,  ont  eti^xon- 
duits  prifonmers  a  Pomfret. 
LA    DUCHESSE. 
Et  parquel  ordre  ? 

LE    MESSAGER- 
Par  ordre  du  Duc  de  Gloceflre  i  S; 
de  Milord  Bukinghain. 

L'ARCHEVESQUE. 
Qu?avoient-ils  donc  fait  ? 

LE  MESSAGER. 
Javous ai4it ,  Seigneur,  tout ceqne 
j'en  fgais.  Le  refte  m'eft  incönnu, 
LA    REINE. 
II  ne  Teft  pas  pour  moJ ;  &  je  vois 
d'qn  coup  d'oeil  la  perte  de  n)^  mai« 
fon  «^  .  •  Le  Faon  «fi  dans  Jes  griffes 
du  Tigrc ,  &  la  tyrannie  eleve  deja  la 
tete  jufqu'au  trene  •  • » .  La  deftruc- 
tion  ,  le  fang ,  &  le  maflacre  ,  voncriS«« 
gner  en  ces  lieux ;  &  ce  premier  afte 
m'^no^ce  le  denoliement  de  cetce 
Tragedie !  .  . 

LA    DUCHESSE. 
Jours  affreux ,  allez-vous  renaJtre  ? 
Mes  yeux  ne  vous  ont  -  ils  pas  afTex 
vüs  ?  MoP^pw^C  a  pjwdu  la  Yi«#ei>^v 
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putanc  la  Couronne  >  &  mes  iils;  al« 
cemativement  heureux»  ou  miferables, 
one  plus  fouvenc  excic^  mes  pleurs 
qti'ils  n'ont  faic  naitre  ma  joit !  Vam« 
^ueurs  enfin,  fai  vü  les  Gonqu^rans 
aux  prifes  les  uns  avec  les  autres  , 
(äng  contre  (ang » freres  contre  freres , 
fe  d^cruire ,  &  ^  d^chirer  de  leurs 
propres  mains  •  •  •  •  O  nouvelle  four- 
ce  de  difcorde !  outrage  auili  t6m6<- 
raire  que  d^plac^ !  mes  yeux  neferooc 
pas  temoins  de  tes  camnables  fui- 
ces  •  •  •  II  vaut  mieux  mourir  ,  que 
d'av«ir  toujours  la  mort  devant  les 
yeux« 

LA  REINE- 

Venez,  fuions  mon  fils  ,  &  cher^ 
chons  un  azile  Jufques  dans  le-  fanc«« 
tuaire  •  •  •  •  Adieu .  Madame  I 
LA   DUCHESSE. 

Neu ,  |e  ¥OU$  fuis  •  • .  • 
LA    REINE. 

Madame ,  vous  n*avez  rien^  cnam^ 
dre  •  •  •  •  •  Mais  bous  ?  • .  •  • 

L'ARCHEVESQÜE, 

Venez,  Madame  ,  &  apportcz-y 
tottt  <e  que  votts  avez  de  plus^  pr^ 
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cieux  • .  •  Pour  moi ,  je  remets  encre 
TQS  mains  les  Sceaux  du  Royaume 
(  dont  je  fuis  charge  )  comme  un  ga- 
ge  de  ma'fid^lite«  &  de  mon  attacne- 
ment  pour  le  fang  d'£douard.  Suivez- 
moi;  Madame  :  venez  chercher  u» 
azile  aux  pieds  des  Aucels« 


BninfHmdASt^ 
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SCENE    PREMIERE. 
La  Scene  eß  ä  Londres^ 

On  emend  lefon  des  Trompettes^ 
Le  Prince  de  Gallesparott y  avec 
les  Ducs  de  Gloceßre  y&  de  Bu" 
kingham^  PArcheveque  dYorck 
&  autres. 

BUKINGHAM. 

SOyet  Ic  bien  arriv^^  grand  Prince » 
dans  votF«  ville  de  Londres  l  ^ 

GLOCESTRE. 
Je  m'en  rejouis,  Seigneur ...  mais  il 
feie  paroit ,  que  la  fatigue  vous  arendu 
Xin  peu  m^lancolique  ? 

LE   PRINCE. 
Non ,  moQ  Oncle,  Mais  tous  les 

d«cottr$ 
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d^rours,  Sc  les  chemins  de  traverfcs 
]ue  nous  avons  pris ,  onc  rendu  le 
royage  penible,  &  ennuyeux  •  • , .  II 
me  paroit  que  tous  mes  oncles  ne  fönt 
pas  ici  ? 

GLQCESTRE, 
eher  Prince ,  lä  purete  de  vos  fen- 
timens ,  ne  vous  permet  pas ,  ä  Tag« 
oü  vous  ctes ,  de  p^netrer  les  replis  du 
coBur  humain  ,  ni  d'y  diftinguer  autre 
chofe  que  ce  que  Texterleur  pfFre  i 
vös  yeux.  Mais  Dieu  fjait  que  ce* 
beaux  dehors  de  s'accordent  que  biea 
rarement  avec  rintcrieur !  . . ,  Ccs  on- 
cles dont  YDUs  parlez ,  avaicint  de  dan- 
gereux  defleins  5  le  miel  (brtoit  de  leur 
Douche,  &  leur  coeur  ne  fe  nourrif- 
fqit  que  de  poifon  .  . .  •  Que  le  Ciel 
vous  preferve  d'eux  ,  Seigneur  ,  &  dd 
tous  amis  d'un  pareil  caradere  ! 

LE  PRINCE. 

Je  le  prie  de  me  garantir  feulement 
des  flatteurs ,  &  des  traitres  . . .  Mais 
mes  oncles  ne  Vetoient  pas . .  • . 
GLOCESTRE/ 

Seigneur ,  voici  le  Maire  de  Lon- 
dres ,  qui  vient  vous  faluer* 

T9me  II.  F 
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S  C  E  N  E     I  L 

Les  memes  Jäcurs.  LE  MAIRE 
de  Londrts. 

LE    MAIRE. 

QUe  le  Ci^  vous  b^nifle ,  Seigneur, 
en   vous    comblanc    d'heureux 
jours ,  &  de  fant^  ! 

LE    PRINCE. 

Jevousrcndsgrace,  Milord  t  ainfi 
<ju'i  ceux  qiii  vous  accompagnent . .  .• 
Je  croiois  que  ma  mere ,  &  mon  frc- 
re  York  ,  feroient  venus  nous  joindre 
cn  chemin.  Je  ne  (^ab  que  penfer  de 
la  lenteur  d'Haftings . . , .  Pourquoi 
n'arrive  -  t  -  il  pas  pour  m'apprendr^ 
s'ils  vienncnt ,  ou  non  ? 
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SCENE    III. 

Lcs  memes  Jffeurs.    MILORD 
HASTINGS. 

BUKINGHAM. 

i3  Eigneur ,  Ic  voici. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien ,  Milord,  ma  mere  arrive- 
felle? 

M.    HOSTINGS- 

Seigneur  ,  jignore  pour  quel  fujet 
la  Reine  votre  mere,&  le  Duc  d'York 
votrc  frere ,  fe  fönt  refugics  dans  TE- 
güfe  . .  • .  Le  jeune  Prince  vouloit 
abfolument  venir  avec  moi  ,  pour 
rous  faluer  :  mais  la  Reine  la  recenu 
malgre  lui. 

BUKINGHAM- 

Voilä  un  trait  de  mauvaife  humeur 
bien  extraordinaire  !  Milord  Cardinal^, 
tachez  de  perfuader  ä  la  Reine  qu'il 
convient  que  le  Duc  d'York  vienne  für 
le  champ  fäluer  foa  fr^rc?  Sielle  s'y  op« 

Fi] 
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poloit  encore.allez  avecle  Cardinal 
Milord  Haftings ,  &  arrachez  le  Prin« 
ce  4  fa  jaloufe  tendrefle. 

L'ARCHEVESQUE. 

Milord  ßukingham  ,  fi  ma  fbible 
R '  ecoriaue  peut  convaincre  la  Reine 
de  la  ncjceffit^  d'envoyer  ici  le  Duc 
dTorck ,  vous  ne lattendrez pas long- 
tems.  Mais ,  fi  eile  s'obftine  dans  (es 
refus ,  Dieu  ne  permet  pas  que  le  faint 
azile  qu'elle  a  choifi  (bit  viole  ••••  Je 
ne  voudrois  pas  pour  le  Royaume  en- 
tier  me  rendre  coupable  d'un  tel  crime. 
BUKINGHAM. 

Vous  vous  entetez  foiivent  mal  ä 
propos,  Milord,  par  un  attachemenc 
joutre  a  de  vaines  cer^monies ,  &  i 
de  ridicules  traditions .  • .  •  Pelez  le  cas, 
meme  conformement  aux  idees  groC- 
fieres  de  ce  fiecle  ,  &  vous  convien- 
drez  que  les  droits  du  fanAuaire  ne 
peuvent  etre  blefles  en  for§ant  le 
Prince  d'en  fortir.  Les  immunites  , 
ainfi  que  lerevenu  d'uo  Bcn^fice  n'ap- 
partiennent  qu'ä  celui  qui  en  a  ^te  1^* 
gitimement  pourvü  ,  oü  meme  ä  celui 
qui  l'a  acauis  par  quelque  trafic  fecret« 
Qr,  k  Pnpce  n'cu  dani^  aucun  4e  ce$ 
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cas-Ia.  Donc  il  ne  pcut  joair  du  privU 
lege  d'unbenefice  quineluiappartient 
pas  ;  &  ce  n*eft  point  atteoter  aux 
droits  du  fan&uaire ,  que  de  l'en  faire 
fortir  par  fbrce  .  .  • .  J'ai  fouvent  ea- 
tendu  parier  d'Hommes-d'Eglifes,  & 
de  leiirs  immumtes :  mais  voila  la  pre- 
miere  fois  que  j'entens  dire  que  des 
enfans  puiflents'en  prevaloir. 

L'ARCHEVESQÜE. 

Pour  cette  fbis,  Seigneur ,  je  veux 
bien  etre  de  votre  avis ....  Allons ,  M.i- 
lord  Haftings  :  Venez  avec  moi. 
M.   HAST  IN  GS. 

Je  vous  fiiis ,  Milord. 


SCENE    IV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES, 
GLOCEST.  BUKINGH. 

LE  PRINCE  kr Jrcheveque,&a 
Ad.  Haßings. 

JE  vous  prie,  Milords ,  de  faire  di- 
Jigence...  Maintenant,  dites  -  moi  > 
Duc  de  Gloceftre,  oü  je  demeurerai 

F  iij 
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avec  mon  frere  jufqu  au  jour  de  mon 
couronnemenc  ? 

<5LOCESTRE. 
Par  tout  oü  vous  fouhaiterez  ,  Sei- 
gneur  . . .  Mais  fi  vous  en  croyez  mon 
cenfeil  ,  vous  irez  vous  repofer  ä  la 
Tour  pendant    un    jour  ou    deux» 
Enfuite  vous  chotfirez  la  r^fidence  qui 
vous  plaira  le  plus »  taut  pour  votre 
fant^ ,  que  pour  votre  plainr. 
LE    PRINCE. 
La  Tour  eft  Tendroit   du  raonde 
que  je  hais  le  plus . .  •  £ft-il  viai»  moti 
oncle  ,  qu'elie  fut  bätie    par  Jules- 
Cefar? 

GLOCESTRE. 
Oui,  Seigneur,  c'eft  lui  qui  l'a  com- 
xnencce ,  &  de  fi^cle  en  (iecle  eile  s'eft 
accrue  &  retablie, 

Le    PRINCE. 
Ce  fait  eft-il  conftate  par  ades  ?  Ou 
n'eft-ce  qu'une  tradition  populaue  ? 
CLOCESTRE- 
II  cn  a  des  preuves ,  Seigneur. 

LE    PRINCE. 
Mais,  diites  -  moi ,  je  vous^prie ,  sIl 
n'y  en  av  oit  pas  d'aftes  ,  la  tradition 
d'äge    en   äge   ne   fuffiroit  -  eile  pas 
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pour  ^tablir  la  verite  du  fait ,  &  pour 
le  rendre  incont'eftable  jufqu'ä  la  na 
des  fieclcs  ? 

GLOCESTKE, apdrt. 

Qui  eil  fgait  tant  a  cet  Ige,  nc  vIt 
dit-on  pas  long-tems  •  • . . 

L  E  .  P  R I  N  C  £• 

Que  dites.vous  mon  onde? 
GLOCESTRE. 

Je  dis  ,  Seigneur ,  qoe  jncme  (ans 
titre  ,  la  renommce  vit  longtems  •. .  • 
C'eft  ainfi"*  qii'en  jouant  mon  role 
d'imq^ite  le  meme  mot  a  toujours 
deux  fens  pourd^guifer  ma  peofee. 
LB   PRfNCE. 

Ce  Jules  r  Cf^far  etolr  un  homme 
bien  famefux !  Sa  valexir  ti  'enrichi  {bn 
efprit  ,  &  fem  effprit  ä  böaücoup  illuf- 
tre  fa  valeur.  La  mort  ne  peuc  rien 
contre  un  pareil  conquerant.  Elle  a 
frappe  fon  Corps,  öiäisfa  r^pmation 
durera  toujours . . . .  J  ai  "quelquecho- 
fe  ä  vous  dire  lä  -  deflüs ,  mon  coufin 
Bukingham. 

i  A  part. 

F  uij 
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BUKINGHAM. 

Quo!  donc ,  gracieux  Seigncur  ? 
Lß    PRINCE, 

Si  je  parviens  jufqu'a  Tage  de  majo- 
Tite  ,  je  veux  reconqu^rir  tout  ce  <jue 
nous  avons  perdu  cn  France ,  ou  mou- 
rir  en  foldat  comme  j'aurai  vecu  en 
Roi. 


S  C  E  N  E    V. 

Les  memes  Adleurs.  Arrivent  le 
DUC  D'YORK,  L'AR- 
CHEVESQüE,&  MILORD 
HASTINGS. 

BUKINGHAM. 

ENfin ,  voici  le  Duc  d'York  bicn 
arriv6  ! 

LE    P RINGE. 

Ah .  Richard d' York,  mon  eher  fre- 
re.,  comment  tous  portez-vous  ? 
LE  D  UC    D'YORK. 

Fort- bien,  mon  redoutable  frere : 
car  c'eft  ainfi  que  je  dois  Yous  nommer 
inaintenant  t 
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L£  PRINCE. 
Helas  oui.  Pour  mon  malheur  , 
comme  pour  le  votre,  celui  qui  portoic 
(i  dignement  ce  titrceft  mort  trop  tot; 
&  par  fa  mort ,  ce  meme  titre  perd 
beaucoup  de  (bn  poids. 

GLOCESTRE. 
Comment  fe  porte  notre  coufin  le 
noble  leDucd*York  f 
YORK. 
Je  vous  remercie,  gracieux  oncle ..  • 
Mais ,  ä  propos  !  vous  me  difiez  der- 
nierement,  quemauvaife  herbe  croit  bien 
wte  ?  vous  voyez  pourtant  que  mon 
frere  eft  crü  beaucoup  plus  quemoi? 
GLOCESTRE. 
Je  m'en  apper9ois ,  Seigneur. 
YORK. 
Sur  ce  pied  ,   il   eft  donc  me- 
chanc  ? 

GLOCESTRE. 
O  gentil  coufin ,  je  ne  dis  pas  cela. 

YORK. 
II  vous  a  donc  plus  d'obligation  que 
moi. 

GLOCESTRE. 
II  efl  mon  (buvcrain,  &  vous  n'etes 
quemonpareat. 

Fv 
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YORK, 
Je  vous  pric,  mon  oncle.de  medon*- 
ner  ce  poignard. 

GLOCESTRE. 
Mon  poignard  ,  petit  coufin  ?  De 
tout  mon  cceur. 

LE    P  RINGE. 
Demande-ton  ainfi,  mon   frere  ? 

YORK. 
Je  f^ai  que  mon  oncle  eß  complai- 
fanr.  II  ne  me  refüfera  pas  une  baga- 
telle  pareille. 

GLOCESTRE. 
Je  veiix  vous  faire  un  plus  beau  prc- 
fent,  eher  coufin. 

YORK 
Ah ,  vous  voulez  (ans  doute  y  join»- 
dre  lepce ? 

GLOCESTRE 
Fort  bien.  Mais  le  prefent  ne  ferob* 
il  pas  un  peu  trop  lourd  ? 

Y  O  R  K. 

Ence  cas  je  dirois  vt)lonncrs ,  que- 
vous.n'aimez  ä  fiire  que  de  l^gers  prc- 
fens;  &  cjue  vous  Ccv'icz  homnie  a  rc- 
fufer  quiconque  vo^ls  en  demanderoir 
d*autres. 
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G  L  O  C  E  S  T  R  E. 
Mais,   vous    ne  pourriez  pas  b 
porter  ? 

YORK. 
Fut-il  -  il  encor^  plus  lourd ,  je  Ic 
porterai  aißment ,  je  vous  affure. 
GLOGESTRE. 
Quoi ,  vous  voudiiex  fcrieufement 
avoir  mon  6pce ,  petit  Seigneur  % 
Y  O  R  K.^ 
J^  le  voudrois  en  verite ,  pour  prö- 
portionner  mon  remerciment  au  titre 
^ue  vous  me  donnez. 

GLOGESTRE. 
Quel  titre  ? 

YORK. 
Petit ! 

LE    PRINCE. 
Le  Duc  d'York  eft  toujours  un  peu 
poincilleux  dans  fes  dilcours.Mais  vous 
f9avez  ,  mon  oncle,  comititm  il  fauc 
le  prendre  ? 

YORK. 
Parlez  -  yous  de  prendre  le  fetts  de 
mon  dil'cours ,  ou  de  me  preftdre  moi- 
meme  ?  Ma  foi,  raoa  önde  ^  mon  frere 
{e  mocque  de  vous  &  de  moi  • .  •  • 
Farce  que  je  fuis  excremement  delicat, 

F  vj 
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il  croit  que  vous  pourriez  me  pren» 
dre ,  &  me  porter  (ur  votre  dos  ? 
BUKINGHAM,  kfAtt. 
Quelle  finefle,  &  quelle  vivacite  d*eP 
prit  daiis  fes  petits  raifonneraens  i  pour 
mitlger  les  marques  du  m^pris  qu'il 
donne  \  fon  oncle ,  il  f9ait  adroitement 
(e  railler  lui-mdtoe  ....  Tarn  de  malice 
äcec  äg«,  annonce  un  genie  furpre- 
nant. 

GLOCESTRE  au^ Prince. 
Vous  plait-il ,  Seigneur,  de  vous  met- 
tre  en  chemin  ?  J^irai  enfuite  moi-me- 
me,  avec  Milord  Bukingham^piierla 
Reine  votre  mere  ,  de  venlr  ä  la  Tour 
vous  feliciter  für  votre  anivee. 
YORK. 
Quoi »  voudriez-vous  aller  couclier 
i  laTour,  Seigneur  ? 

LE  P  RINGE. 
Milord  Pi  otefteur ,  preteud  que  cela 
eA  neceflaire. 

YORK. 
Potrr  moi ,  je  a'y  pourrois  dormsr 
tranqüillement. 

GLOCESTRE. 
Pourquoär  don<:  ?  Qu'y  yoye2-vous.i 
xraiodr«  f 
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YORK. 

L'ame  irrit^e  de  raon  oncle  Ciaren- 
ce  !  mon  ayeule  m'a  dir,  que  ceß  ii 
^'il  fiic  maflacr^. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Pour  moi ,  je  ne  crains  pasles  oncfes 
morts, 

GLQCESTEE. 

Non  plus  que  les  vivans*  a  ce  qire^ 
felpere. 

IE    PRINCE. 

Vivans  meme,  je  necrois  pas  devoir 
las  craindre  ...  R/tais  allons ,  Seigneur  z 
•&  quoique  mon  cceur  y  fente  de  la  r&- 
|)ugnance ,  marchons  k  la  Tour. 

S  C  E  N  E     VI. 

glocestre,bukin:- 
gham,  catesby. 

BUKINGHAM. 

PEnfez-vous ,  Seigneur,  que  ce  pettt 
jafeur  Yorck   n'ait  pas  ete  iriitf» 
4&  foufiepar  fa  lül^tije  jcere  l  L'aurioxuK 
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nous  vu ,  fans  cela ,  vous  railler  avec 
tant  de  chaleur  &  de  mepris  ? 

GLOCESTRE. 

Ah ,  je  n'en  doute  poInt .....  Mais  ce 
petit  gar^on  eft  dangereux !  11  eil  har- 
di ,  vif,  &  fpirituel  au  -  dela  de  ce 
<jue  fon  Sge  permet  d  etre  ....  Ceft 
le  Portrait  de  Qx  mere ,  de  la  tete  aux 
pieds  / 

BUKINGHAM. 

Eh  bien ,  qu'ils  fe  repofent  oü  ils 
fbnt.  Parlons  d'autre  chofe.  Tu  as 
jure  ,  Catesby  ,  aflez  fortcment  pour 
txecuter  ce  que  tu  nous  a  promis ,  & 
allez  fecretement  pour  ne  pas  craindre 
jqu'il  idate  jamais  rien  de  notre  pro* 
jet . , . .  Nous  t'avons  mis  ,au  fait  de 
tout  pendant  le  voyage.  Qu'en  pea- 
fes-tu  ?  Crois  tu  qu'il  fera  difficile  d'at- 
tirer  Milord  Haftings  dans  notr«  pani, 
&  qu'il  fe  pr6te  ä  elever  ce  noble  Duc 
furleTrone? 

CATESBY. 

II  aime  li  tendrement  le  Prince  ,  l 
caufe  de  feu  fon  pere  ,  qu'il  ne  fera 
pas  pofliblede  le  gagner« 
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BUKINGHAM. 

Et  que  penfes-tu  de  Milord  Stanley? 
Sera-til  auffiferme? 

C  A  T  E  S  B  Y. 

II  agira  toujours  comme  Hafling$* 

BUKINGHAM. 

N'en  parlons  donc  plus ....  II  faut 
pourtant  dcs-a- prüfen t, eher  Catesby». 

Jue  tu  fondes  adroitement  les  dilpo- 
tions  de  Haftings ,  &  que  tu  täches^ 
de  p^netrer  les  impreffions  que  nos. 
|>rojets  auront  fait  für  fon  ame.  Tu 
Imviteras  enfuite  pour  demain  ma-- 
tin  ,  ä  la  oercmonie  du  couronne- 
tnent.  Si  tu  k  trouve  tiaitable ,  ayes 
foin  de  Tencourager,  en  lui  detaillanr 
les  motifs  qui  noHs  fbnt  agir.  S*il  te 
•paroit  frmd,  ou  (ilentieux,  (bis  de 
mimt ,  &  romps  für  le  champ  la 
converiation  ....  Surtout ,  fais  nous 
(gavoir  d*'abord  ce  que  tu  auras  de- 
mele  de  fes  difpofitions  :  attendu  quö 
nous  tiendrons  demain  diflfereos  con- 
4eils  prives ,  dans  lefquels  toi  feul  fe- 
fasemidoii^  £ar  pxifeienee  A  tous  au« 
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GLOCESTRE. 

En  pa.Iant  de  moi  i  Miford  Haf- 
tings,  vante-lui  mes  veitus,  ainfi  que 
na  puifTance.  Dis  -  lul  (urtout ,  eher 
Catefby  ,  que  le  noeud  qüi  raflem- 
bloit  contre  lui  tant  de  ciuels  adver- 
faires  ,  fera  demain  rompu  &  enfan- 
glante  au  Chateati  de  Pomfret.  A joute, 
«ju'en  faveur  de  cette  bonne  nouveüe, 
je  lui  recommande  un  haifer  de  plus. 
a  raimable  Shore  .  * 

BUKl  NGH  AM. 

Allex ,  brare  Cateiby ;  nous  vous  re- 
commanc)ons  h  plus  prompte  exp^di- 
tion.        C  A  T  E  S  B  Y. 

Je  vais  m'y  employer  ,  Seigneurs , 
avec  tout  le  zele  £c  taute  la  precaU'- 
tion  poflibles. 

GLOCESTRE. 

Sijaurons  -  nous  de  vos  nouvclles 
^avantlanuit? 

CATESBY. 

Vous  en  aurcz  ,  Seigneur. 
GLOCESTRE. 

Nous  ferons  tous  les  deux  ce  (blr 
a  Cröfby. 

^  Jeancre  Shore  Jtoitinaitreflc  du  fett  Koi 
£douar4 1 V. 
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SCENE     VII. 
GL-OC  E  S  T  R E,  BUKIN- 


O 


GHAM^ 

BUKINGHAM. 

Ue  feroBS  -  nous  ,  Seigoeur  ,  G 
Haftings  refufe  d  entrer  dansno- 
tre  complot? 

GLOCESTRE. 
Nous  lui  ferons  trancher  la  tete ;  en- 
fuite  nous  pourvoirons  au  refte  .  •  •  • 
Spuviens-toi ,  eher  Bukingham  -  lorf- 
que  je  ferai  Roi,  de  me  deniander  le 
Comte  d'Hereford.  Je  te  le  donnerai 
avec  toutes  les  mouvanccs  quiy  furent 
atcachees  lorfque  te  Roi  en  devint 
Proprietaire. 

BUKINGHAM. 
Je  me  fouviendrai ,  Seigneur ,  de  vo- 
tre  promefle. 

G  LOCESTRE. 
Pour  la  voir  plutot  effedhiee ,  alloos 
fouper  enlemble,  afin  de  convenir  de 
i>os  Operations ,  &  en  arrecer  cout  le 
plan* 
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SCENE     VIII, 

Z/»  Scene  eß  devsnt  la  mAt/ofiJe 
Mtlord  H/ißfngs» 

HASTINGS,UN  MESSA- 
GER ,  fuifrsffe  k  U  forte, 

LE  MESJSAGER. 


M 


Ilord  ?  MUord  ? 
HASTIN  GS. Mi^i«M. 
Quieft-lä? 

ME  SS  AG  ER. 

Ccft  de  la  partde  M ilord  Stantey. 

HASTI  NGS. 
Quelle  heure  eft-il  ? 

MESSAGE  R. 
Bientot  quatre  heures. 

HASTINGS  intre. 
Ton  maicre  n'a  donc  pu  dormlr  cet» 
te  nait } 

M  E  S  S  A  G  E  R. 

U  y  paroit ,  parce  que  j'ai  a  vous 
dire.  Prenüerement,  il  vous  falue ,  • . 
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H  A  S  T  IN  GS. 

Apris, 

MESSAGER, 

Enfuite  il  vous  apprend  ,  qu'il  a 
rcv^  cette  nult,qu*un  Sanglieravoit 
abbaru  fon  cafquc  d'un  feul  coup  de 
fcs  d^fenfes!  .•.  11  (cait  de  plus ,  qu*il 
doit  fe  tenir  deux  Confeils:  datis  l*un 
defquels  on  doic  di6terininer  ^  lequd 
de  vous»  ou  de  lui  >  plenrera  la  mort  de 
fon  »mi  •  •  •  •  C'efi  pourquoi ,  il  m'en- 
voyc  demander  votre  feniiment.  Le 
fien  ftroit  de  monter  bien  vite  ä  che- 
val ,  &  de  chercher  (  dans  le  nord  de 
TAngleterre  )  un  azile  contre  le  dan- 
ger que  fon  ame  yient  de  preflemir. 
HASTINGi 

Vas  ,  mon  ami ,  retourne  vers  ton 
jnaitre :  dis-lui^  que  nous  n'avons  riea 
ii  craindre  des  deux  Confeils  qui  doi- 
vent  fe  tenin  Nous  devons  tous  les 
deux  ailifter  ä  Tun ;  &  notre  ami  Ca- 
tesby  doit  affiftet  ä  Tautre.  II  ne  s'v 
paflera  rien  contre  nos  int^rets ,  a 
moins  que  le  Ciel  ne  nous  prive  de 
toute  intelligence . . .  EHs-lui ,  qu  a  cet 
^gard,  fa  cramte  na  aucun  fondement, 
Qu'ä  l'egard  de  fon  reve ,  je  na'ctonno 
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de  lui  voir  ajoucer  foi  aux  vaines  illu- 
fions  d'un  fommeil  inquiet.  C'eft  ex- 
citcr  le  Sanglier  i  nous  pourfuivre  , 
que  de  le  fuir  lorfiqu'il  ne  nous  attaque 
point ...  Adieu.  Dis  ä  ton  maure,  qu  il 
s'habille ,  &  qu'il  vienne  me  joindre 
pour  aller  enfcmble  ä  laTour,  oünous 
verrons  de  quelle  humeur  fera  le  San« 
glier. 

MESSAGER. 

Seigneur  ,  je  vais  lui  porter  votrt 
r^ponfe. 


SCENE    XL 
HASTINGS,  CATESBY. 

CATESBY. 

Mille  bonjouts  ao  noble  Milord 
Haftings ; 

HASTINGS. 

Bonjour  CateAy.  Vous  etes  bien 

matinal  aujourd  hui  P  Quelles  nouvel- 

les ,  ami,  dans  notre  etat  chancellant  ? 

CATESBY. 

II  eft  en  efFet  bien  ebranle ,  Milord ! 

&  je  crois  ^ue  nous  ne  le  verrons  ja>. 
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intiis  afTermi  >  jufqu'ä  ce  que  RIchant 
enprenne.les  r^nes. 

HASTINGS. 

Qu  appellez*  vous  les  renes  ?  La  Cou^ 
rönne  ? 

C  A  T  E  S  B  Y. 

Eil  quoi  donc ,  Milord  ? 
HASTINGS. 

Cette  tece  ne  (era  plus  für  raes  ^pau« 
les  >  quandon  verralaCouronned'Aa- 
gleterre  ü  mal  placee  ! .  •  •  Mais  crois- 
tu,  de  bonne  fei,  que  Glojceftre  y  pea» 
fe? 

CATESBY. 

Oui,  fiirma  vie,  il  efp^re  nicriieque 
vous  voudrez  bien  Taider  danscepro- 
jet ,  &  vous  joindre  k  fon  parti.  C'eft 
dans  cette  confiance  qu'il  m'envoyc 
pour  vous  apprendre ,  que  Pomftet 
verra  aujourd  nui  couler  le  fang  4^ 
tous  vos  ennemis. 

HASTINGS, 

J'avoue  ,  que  cette  nouvellc 
ne  me  fäit  pas  de  peine  ,  parce  que 
tous  lesparensde  la  Reine  ont  toujour$ 
ite  mes  ennemis.  Mais  que  cela  m'en^ 
gage  ä  trahir  le  legitime  heritier  dci 
Throne,  ^n  faveur  de  Richard  de  Gi^ 
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ceftre ,  c'eft  ce  que  la  mort  meme 
n*obciendra  pas  de  moi! 

GATES  B  Y. 
.    Que  Dieu  nous  affermifie ,  Milord » 
dans  des  fentimens  fi  gen^reux, 
H  A  S  T  I  N  G  S. 

Mais  je  rirai  long  terns  d'avoir  vü 
tomber  ces  memes  adverfaires  ,  qui 
avoient  cherche  k  mc  perdre  aupres 
du  Koi  d^funt !...  Un  peade patience» 
Catesby :  avant  qu'il  foit  quinze  jours, 
j!en  ferai  depecher  encore  quelques^ 
uns  qui  ne  s'y  attendent  guere  1  •  •  • 
CATESBY. 

II  eft  bien  fächeux ,  Milord  ,  d'^tre 
iMigS  de  mourir  dans  le  cems  qu^oft 
s*y  attend  le  moins«. 

H  A  S  T  I  N  G  S. 

Oh,  terrible  ,  terrible  !  .. .  Voil» 
pounant  ce  quiarriveä  Rivers, 'Vau- 
g^an,  &  Gray}  Et  il  en  arrivera  bieo« 
tot  autant.  ä  d'autres ,  qui  fe  croyent 
aufli  en  furete  que  toi  &  moi  ,  qui 
£unmes  le  plus  avant  dans  les  bonnes 

fraces  des  Ducs  de  Gloceftre  &  Bu- 
ingham. 

CATESBY. 
Oh ,  ils.&>Dt  totts  les.  deujc  graad  cas 
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cTunc  t^te  teile  quo  la  votre  L.  *  Auffi 
fera-t'ellc  bien-tot  placke  für  ie  Pont 
de  Londres« 

H  ASTINGSv 

J'en  fuis  perfuade  >  &  je  crois  Ta- 
voir  bien  merite. 


S  C  E  N  E     X.       - 

HASTINGS,  CÄTESB Y, 
STANLEY. 

HASTINGS. 

VEnez ,  Milord ,  venez ....  Qii 
eft  donc  votre  ^pieu  ?  Ne  crai- 
gnez-vous  plus  Ie  Sanglier  ? 
STANLEY. 
Bon  jouT  Milordjbon  jour  Catesby.. 
Vous  pouvez  badiner  a  votre  aife : 
mais »  par4a  Sainte  Croix ,  je  n*aime 
pas  cous  ces  Conieils  prives ,  moi. 
HASTINGS. 
Seigneur ,  ma  vie  m'eft  aufli  chere 

3ue  la  votre  peut  vous  Tctre  ;  je  vous 
irai  meme  que  je  n'en  ai  jamais  faxe 

2  A  partt 
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tantde  cas  qu'aujourd'hui.  Croyei»»' 
vous  que  j'aurois  un  air  aufli  rriom- 
phant ,  f]  je  n'etois  au(C  certain  deno- 
ue  süret6  que  de  celle  de  TEtat  ^ 
STANLEY. 
Les  prifonniers  de  Pomfret  ^tolent 
auffi  guais  &  aufli  tranquiUes  für  leur 
Ibrt ,  quand  ils  (ortirent  de  Londres  ! 
&  ils  n'avoient  en  effet  aucun  lieude 
pcnfer  autrement.  Vous  voyez  cepcn- 
<iant ,  quel  eft  leur  fort !  ...  Je  (bu- 
haice  de  me  tromper  ,  maiscet^xem- 
ple  m'apprend  i  me  datier  d'unancien 
ennemi  r^concili^  •'....  Qu'irons-nous 
faire  maincenant  ä  la  Tour  {  U  eft  crop 
Card, 

HASTINGS. 

Allons  ,  Milord  ,  allons ;  reprenez 
votre  fermete  !  &  l9achez  que  les  pri- 
fonniers dont  vous  yenez  de  parier , 
doivent  avoir  aujourd'hui  lacetea  bas« 
STANLEY.     ., 

Helas,  ils  fönt  plus  dignes  de  por- 
tcr  leurs  tetes ,  que  beaucoup  de  leurs 
accufateurs  ne  le  Ibnt  de  porter  des 
chapeaux  !  . , ,  Partons  pourtant,  Mi- 
lord ,  puifque  Yous  le  voulez 

HASTINGS. 
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HAST  IN  GS. 
Allez  toujours  devant ...  J'at  un  moc 
I  dire  ä  cec  homme. 


SCENE  XL 

HASTINGS,  Un  Sergent 
d'Armes. 

HASTINGS- 

EH  bien,  comment  te  portes-tu>  Ta- 
mi  ?  Quelles  nouvelles  dans  ce 
roonde  ?  En  es-tu  content  ? 

LE  SERGENT. 
;  Autanc  que  TOtre  Grandeur  peut  I'Ä- 
tre« 

HASTINGS. 

Je  te  dirai  quefen  fuis  plus  content 
que  la  dertiiere  fois  que  je  te  xencon- 
trai  ici.  J'etois  alors  conduit  prifonnier 
IIa  Tour,  par  Ics  pratiques  desparens 
de  la  Reine  :  mais  aujourd'hui  ( je  te  le 
dis  fous  le  leeret )  ils  fönt  plus  maibeni 
reux  que  je  ne  le  fiis  Jamals « •  •  Us  doi- 
Tentetredicapit^^« 

Tme  II.  G 
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LE  SERGENT. 

Plaife  a  Dieu,  Scigneur ,  quc  ce  (bit 
pour  votre  bien  ! 

H  A  S  T  I  N  G  S. 
Je  tc  remercie,  Tami . . .  Tiens ;  bois 
Imafance« ..  .* 

*  II  Itti  ionne  fk  boorle. 


.    SCENE  XII. 
HASTINGS^  UnPretre. 
LE  PRESTRE. 

JE  b^is  le  hazard  qui  me  procure 
rhonneur  de  faluer  vocre  Giaa- 
deurl 

HASTINGS. 

Je  vous  remercie,  Sir  Jean,  &de  boD 
coeuf  ,  •  •  •  •  Je  crois  vous  devoir  un 
quartier  de  votre  penGon  :  pafTez  chex 
inoiDimanche.  jem'acquitteraienvers 
vous . *  * 

!^*  11  park  ä  ToreiUedo  Pr£ae# 
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SCENE  XIII. 

HASTIN<?S,  BüKINGHAM. 

BUKINGHÄM,. 

QUoi  donc ,  en  converfation  avec 
un  Pnecre,  Milord  ChambeU 
lan  ?  •  •  •  •  Les  Seigneurs  de  Pomfret 
peuvent  avoir  befoia  dun  homme.de 
cecte  robe  :  mais  je  ne  cröis  pas  que 
▼öus  (byez  dans  le  cas  de  vous  con« 
fefler* 

H  A  S  T  I N  G  S. 
Ma  foi  I   quand  j'ai  rencontr^  ce 
Pretre  ,  j'ai  penfe  ä  ceux  donc  voos 
parlez ! . . .  AUez  -  vous  du  cöce  de  la 
Tour  ? 

BUKINGHAM.       .  v 
J*y  vais,  Milord,  mais  je  n'y  refte- 
rai  pas  longtems  •  •  •  je  crois  que  je 
vous  y  laifTerai. 

HASTINGS. 
Cela  eft  probable ,  car  j'vdinerai.  i 
BUKINGHAM- 

♦  Tu  y  fouperas  auffi  ,  quoique  tu 

*  A  part, 

Gij 
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ne  t'cn  doutes  pas !  • . .  Allons ,  Ml- 
lord^  marchons* 

H  A  S  T  I  N  G  S. 
Fartons ,  Seigneur. 


SCENE   XIV. 

Le  TUätre  repr^fente  le  Chäteau 
dePomfret. 

SIR  RICHARD  RATCLIF 

paröit  avec  des  Hallebardiers , 
conduifant  aufupplice  Milords 
Rivers  &  Gray^  &  Sir  Thh 
mas  Vaughan. 

R  A  T  C  L  I F, 

.  Llons ;  amenez  les  prifonniers  ••• 

M,  R  IVERS. 
Sir  Richard  Ratlif ,  vous  allez  voir 
mourir  un  fujet  fidele  pour  avoir  ^t^ 
^rop  (iDcere ,  &  trop  z^l^  pow  fon 
gouverain  J 

M.  GR  AY,iÄ4rdi/. 
Que  Pieu  le  garde  des  mains  cruelr 
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les  de  la  cabale  perfide»  dont  tu  (bis  fi 
fervilement  les  ordres. 

V  A  U  G  H  A  N.  ^ 

Tu  regretteras  un  jour  de  t*ctre  preti 
a  ce  fanglanp  miniftere  ! 

R  A  T  C  L I  F. 

Depeghons ...  Le  terme  de  votre  vie 
eft  deja  expirc. 

M.    RIVERS. 

Pomfret  ,  Pomfret  l  O  toi  prifbn 
fanglante  &  fatale  ^  tous  les  Pairs  de 
ce  Royaume  !  C'eft  dans  Penceinte  de 
tes  murs  funeftes,  c'eft  dans  cet  endröit 
meme  que  Richard  IL  re^ut  le  coup 
mortel !  • . .  pour  que  rien  ne  manque 
sl  la  r^putation  funebre  que  tu  t'es  ac- 
quiie  ,  bois  au(K  natre  fang  ! 

M.  GRAY,a  M.  Rivers. 

C  eft  ä  prefent  que  les  malediöions 
de  la  Reine  Marguerite  fönt  effeftive- 
ment  tombees  für nos  tetes  I  rappellez- 
vous  ,  Milord  le  reproche  qu'ellenous 
fit  y  ain(i  qu*ä  Milord,  Haftings,  d'avoir 
^te  tranquilles  fpeöateurs  du  meurtrc 
de  fonfils Edouard? 

M.  RIVERS. 

Oui,  mais  fes  maJediftions  ne  fönt 

Giij 
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pas  moins  tomb^es  (ur  Richard  d^ 
Gloceftre,  &  fiir  Bukingham ,  quefur 
Haftings  &  nous  ? . . .  O  Dieu ,  n'ou- 
blieipas  de  la  yenger  deux  ,  corame 
vous  la  vengez  de  nous  trois !  Que  no« 
tre  fang  verf^  ureigne  votre  col^re ,  ou 
Tecarte  du  moins  de  la  t^te  de  la  Rei- 
ne ma  fceur »  &  de  celle  de  fon  fils  t 

RÄT  EC  LI  F. 

FinifTons  .  •  •  L'heure  fatale  eft  ^cou- 
l^e.  II  laut  mourir. 

M.    RIVERS. 

Allons  ..•  Venez,  Gray  ;  approchez- 
Yous,  Vaughan  ;  embraubns-nous . .  •  • 
Adieu ,  jufqu'ä  ce  que  le  Ciel  nous  re- 
joigne  tous  trois ! 


db 
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SCENE    XV. 

Le  th/ätre  repr^fente  ia^  Tour  de 
de  Londres. 

BÜKINGHAM ,  STANLEY, 
HASTINGS  ,  UEVESQUE 
D'ELY^  CATESBY  ,  LO^ 
\  ELiy  &  autres  ^  autour  äune 
table . 

HASTINGS. 

VOus  f9!ave2,,illuftres  Pairs^  que 
nous  (bmmes  affemblcs  pour  fixer 
le  jour  du  couronnemencdq  notre  Sou* 
verain  ? .  •.  Parlez ,  nommei^ciB  jour 
deja  crop  attendu. 

:  BUKINGHAM. 

''    Tout  eft-il  prcpare  pöur  ce  jour 

d*allegreffe? 

STANLEY. 
Oui ,  Seigneur:il  n'eft  queftion  que 
delarreter. 

L'EVESQUE  D'ELY. 
£n  ce  cas ,  moa  avis  eft  que  c^  (bit 
pour  demain» 

G  iüj 
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BÜKINGHAM. 

Qui  de  Yous  eft  le  mieux  dansTef- 
prh  du  noble  protefteur  ?  Qui  de  vous 
cnfin  crok  avoir  mieux  in^rite  Thon- 
neur  de  (a  confiance  ? 

L'EVESQUE  D'ELY. 
Je  crois,Milord»  que  perfonne  tfa 
droit  plus  que  vous  de  (e  fiatcer  decet 
avantage. 

BUKINGHAM. 

II  nous  connoit  tous  ä  rejfterieur  : 
xnais  quant  ä  Tarne  il  ne  connoit  pas 
mieux  la  mienne  que  la  votre ;  &  je 
ne  connois  pas  mieux  la  flenne  ,  Mir 
lord  y  que  vous  la  mienne  •••  Milord 
Haftings ,  vous  vous  aimez  tous  deux 
depuis  longtems  ?  .  . .  . 

M.  HASTINGS. 
Vous  m'honorez  Seigneur :  je  i^ai 
qu'il  m'aime  ;  mais  je  n  ai  point  (ondi 
ies  defleins.par  rapport  au  couronnc- 
ment :  il  ne  m'en  a  jamais  parFe  .  •  • 
Nommez  vous-meme  le  jour,  Milord; 
▼ous  devez  f9avoir  fes  intentions.  Je 
joins  ma  voix  ä  la  votre »  &  j'efpere  que 
le  Duc  Iß  trouvera  bon. 
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scENE  xvr. 

Les  memes  ASfeurSy  LE  DUC 
DE  GLOCESTRE. 

UEVESQUED'ELY. 

S  Eigneurs ,  voici  fe  Duc^ 
GLOCESTRE. 
Nobles  Seigneurs,  &  Coufins,  je  vow 
falue  r . .  J'ai  ^tejan  pareffeux  aujour- 
d'hui  :  mais  j'ai  crü  mB  prefence  peu 
neceflaire  potir  häter  rexpcdition  de* 
grandes  affaires  confiees  ä  vos  lutnie^ 
fcs. 

BÜKINGHAM. 
Seigneur ,  quand  meme  voüs  ne  (©*• 
riez  pas  arrive  ä.  teros ,  Milo5d.Ha& 
tings  auroit  prononee  pour  vous ;  il  at- 
ioic  fixer  le  jour  du  couronnem^QC,. 

GLOCESTRE. 
MilorJ  Haftings ,  perfonne  rCzv^ 
roit  ete  aufli  hardi  que  vous  ?  Mafc 
vous  me  connoiffez ;  &  je'  f^ai  quc 
vous  m'aimez  .,.  MUord  d'EIy*,  quän J 
jfai  palTe  i  Holbourn ,  je  ruß  fouvien» 
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d'avoir  vü  de  beUes  fraifes  dans  votre 
jardin.  Faices-moi  le  plaifir  d'en  en« 
yoy  er  chercher. 

L'EVESQUE  D'ELY. 

Bon  Dieu  >  Seimeur ,  f  y  confetis 
de  tout  mon  coeur !  (  II  fort.) 

SCENE  XVIL 

jLes  memes  Aiteurs  ^  [auf  UE*- 
YESQÜE  D'ELY. 

GLOCESTRE. 

MOn  Coufin  Bukingbam,  un  mot 
je  vous  prie  .  ^  •  (  has.  )  Catefby 
a  ibnde  Haß^ngs ;  &  ce  bouru  lui  a 
paru  (i  entete  ,  qu'il  perdra  pkuor  la 
tire  ijue  de  confentir  \  ce  que  le  fils 
d'Edouard  perde  k  Throne  d'Angb- 
tcrre. 

BUKINGHAM. 

Softes  uniaftant »  SeLnear :  je  vou^ 
fiii^rai. 
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Les  memes  ASleurs  yä  la  referve 
du  DUCDE  GLOCESTRE 
^BUKINGHAM. 

M.   STANLEY. 

NOus  n'avons  pas  encore  arrete  le 
grand  jour ...  Pour  moi ,  je  penfe 
cju'il  y  auroit  trop  de  precipitarion  de 
le  fixer  ä  demain.  J'avoue  meme,  qii  a 
mon  egard ,  il  me  manque  bien  des 
chofes  neceflaires  pourcette  fcce ,  que 
je  ferois  bien  aife  d'avoir. 


S  C  E  N  E  XIX. 

Les  memes  ASieurs  _,  L'  E  V  E  S- 
QÜE  D'ELY  rentre.  . 

L'  E  V  E  S  Q  U  E. 

OU  donc  eft  Milord  Duc  de  Glo- 
ceftre  ?  ....  Je  viens  d'envoyer- 
dkercber  les  fraifes  ^u'il  demande. 

Gvj 
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HAST  IN  GS. 

Le  Duc  paroit  aujourd'hui  fbrtafl 
hble  &  de  bonne  ^umetin  Ilroule 
(ans  doute  dans  (bn  efpric  auelque 
penf^e  qui  le  c^jouit :  je  n'en  Igaurois 
douter  au  ton  dont  il  nous  a  (buhaitf 
te  hon  jour  »...Je  crois.  en  v^rite- 
que  perfonne  au  monde  ne  peutmoins 
cacher  foa  amiti^  ou  fa  haine  que  ce 
Prince  . .  Ce  qu'il  a  daos  le  cceur,  eft 
ecrit  für  (bn  front ! 

M,  STANLEY. 

Qu*^  lifez  -  vous  donc  aujourd'hui^ 
Milord?. 

M.   HASTIN  GS. 

Rien  que  de  bien.  S'il  fe  croyoit 
offenß  par  quelqu'un  de  nous,  fes 
yeux  vous  Teuflent  dejaannoncd. 


SCENE    XX.. 

Les  memes  ABeurs ,  GLOCES» 
TRE,BUKINGHAM.  ' 


D 


GLOCESTRE. 

Ites-moi ,  je  vous  prie ,  Milords ,. 
ce  que  merke  un  traitre  quipar 
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un  art  diabolique  tnivaille  l  pr^ipi« 
ter  rbftam  de  ma  mort  >  &  doBt  les 
chännes  mfemaux  n'ont  deja  que  trop 
eper£  (ar  fe  corps  que  voi^  voyez  i 
M.  HASTINGS. 
La  vivacic6  de  mon  zele  &  de  nroft 
a(Fe£i:ion  pour  vou5 ,  ne  me  pennet  pas 
SeigneuF »  d'attendre  mon  cour  pour 
condamner  le  crimineU  De  quelqu« 
rang  qu'il  folr»  il  m^rite  la  mort». 
GLOCESTRE. 
Que  vos  yeux  foient  donc  t^moins 
de  fbi»  fof fait  &  de  mes  maux   ^  •  • 
Voyez  reffet  du  fortilege  !  Voyez  ce- 
bras  *  fletri ,  fec  &  decharne  !. . . .  C'eft 
isL  femme  d'Bdouard :  c^ieft  cette  infa- 
me magicienne,  qui  de  concert  avec 
findigne  Shore   eft    parvenue   avec 
Faide  de  Tenfer  ä  me  r^duire  dans  cet 
^tat  deplorable* 

M.  HAST.INGS. 
Seigneur ,  fi  elles  fönt  coupables  de 
cecrime....  . 

GLOCESTRE. 
Si  ? . . .  Si ,  distu,  infolent  protec- 
•cur  d'une  femme  deshonor6e  ?  • .  .. 
Tu  ofes  me  parier  de^  ?  ä  moi  ?  .  • ». 
*  JU  ÜQOWfst  fon  bras^ 
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Traitre  ?  . . .  A  bas  fa  tete ! . . .  Oui,  je 
jure  par  Saint  P^ul ,  que  je  ne  dinerai 
poinc  que  je  ne  Taye  vüe  hors  de  fes 
^paules ! .  .  Lovcl  &  Catefby  ?  j^ 
vous  le  livr^.  Veillez  a  ce  que  ma  Sen« 
(ence  (bit  prompt ement  ex^cut^e  •  •  • 
Que  ceux  qui  reftent»  &  quim'aiaienc, 
me  fuivenc  .  •  • 


SCENE    XXI. 

HASTINGS  ,  LOVEL, 
GATES  BY. 

HASTINGS, 

MAlheur  !  malbeur  für  TAngle» 
f  erre  beaucoup  plus  que  für  moi. 
J'aurois  prevenu  ce  coup^  (i  j'avois  et^ 
plus  fage  f . .  •  Stanley  avoir  rev^  qu'ua 
fanglier  avoit renverfe  fon  calquetil 
m'exhortoit  a  fuir  a\^ec  lui ,  &  j'ai  me^ 
prife  (a  crainre  J  Mon  cheval  a  broor 
che  trois  fois ,  &  s  eft  jette  autant  de 
feisen  arriere  aTafpeä  de  la  Tour, 
comme  s'il  avoit  fenri  qu'il  menoit  fon 
maitre  ä  la  boucherie  i  •  • .  Oeft  main- 
tenant  que  j'ai  befoin  du  Prctre  ä  qui 
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jeparlois  tantoc !  C'eft  maintenant  que 
je  me  repcns  d  avoir  fait  parade  de 
mon  triomphe  au  Sergent  d'arm  es» 
en  iafultant  au  malheur  des  vIAimes 
de  Pomfret !  Oh ,  Marguerite !  Mar- 
guerite  l  c'efi  maintenant  que  ta  ma- 
ledidion  R^nefte  eclate  für  la  tete  di| 
inaheureMx  H?ißings  1 

GATES  BY. 

Altons,  alloBS,  difpofez- vous  ä  mou^-^ 
rir.  Le  Duc  attend  pour  diner :  con- 
feflez  vous  vite^ 

HASTINGS. 

Faveur  rapoiemanee  des  Grands  d^ 
»onde  !  Meteore  troippeur ,  que  nous 
füivons  avec  tant  de  peines  ,  &  qui 
Bous  echap«  dans  Tinftant  meme  oik 
BouscToyonstetoucher !  Pourquoite 
preferons  -  nous  ä  des  biens  plus  foli- 
des  ?  . . .  Oui^grand  Dieu !  je  le  vois  9. 
»ais  trop  tard  :  celui  qui  fonde  fes  et- 
perances  für  tout  amre  que  für  tqi ,  eft 
nn  Matelot  y  vre  (  au  haut  dun  mät  > 
tottjours  pret  i  tomber  au  moindre 
«ouvement  dans  les  abimes  de  la. 
jner« 

C  A  TESBY. 

Ek  bien  finirons  -  nous  ?  Paitona» 
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Toutesccs  lamentations  (bnc  inutlTes^ 

HASTriSFGS. 

Sangumaire  Richard  f  •  •  •  Mißrable 

Angleterre ,  je  f  annonce  les  tems  fes 

plas  affreux  que   jamais  funlvers  ait 

TU  depuis  fon  origine Allons ; 

^u'on  me  canduifeär^chafiiut?  Valui 
porter  ma  tete.  ...  Tel  rit  de  moa 
malheur  qai  p^rira  demaiir. 

SCENE  XXII. 

Le  Tk^ätre  revr^fente  les  murs  de 
Ja  Tour. 

GLOCESTRE  &  BUKINGHAM, 
fMroißem  couvtrts  £  Armes  rvuilUes. 

GLOCESTRE. 

C'Eft  ici ,  eher  Bukinghatn,  qu'J 
fäut  f9avotr  jouer  fon  perfonna» 
ge  I ...  Ne  l9ais-tu  pas,  dans  fe  befoln, 
changer  tout  a  coup  de  vifiige ,  affcc- 
ter  un  tremblement  involontaire  ,  en- 
trecouper  tes  mots ,  &  fraper  ta  por- 
trine  ?  Recommencer  ton  difcours,  & 
t 'iarreter  encore  i  Enfin,  paroitre  frapi^ 
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dliorreur  au  point  d'en  avoir  perdu  Ic 
jugementf 

BUKING-HAM. 

Bon !  je  puis  furpaiTer  le  xneilleuT 
'Afteur  tragique.  Je  fjai  feire  parier 
ä  la  fois  ma  langue  &  mes  yeux ,  tou- 
cher ,  ^mouvoir,  &  lire  dans  les  coeurs. 
Je  f9ai  trembler ,  fremir  ^  treflaiUir 
meme  quand  il  le  faut ;  &  l'inftant  d'a- 
pres  paroitre  m*amu(er  ferieufement 
d*une  bagatelle ,  lorfque  je  mcdite  le 
plus  grand  deflein.  La  terreur  &  ta 
craince  fe  peignenc  aufli  dfement  dans 
mes  yeux,  que  la  joie  &  la  triftefle.  En 
un  mot ,  toütes  les  paflions  m'ob^iC 
fent ;  &  mon  vifage  porte  toujours 
'"  rimpreffion  de  celle  qui  pcut  fervir  il 
mes  projets. 

GLOCESTRE. 

Tant  mieux  ! .  • » •  Mais  yolci  le 
Maire  de  Londres, 

BUK  IN  CHAM. 

I-aiflez-moi  Tentretenir  un  mo 
menc  •  •  •  • 
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SCENE    XXIII 

Zes  memes  A6feurs  ^  LE  MA] 
DELONDRESeSr/^y 
GLOCESTRE  &  J 
KINGHAM/f/^»m  l 

ioup  d'effroi. 

GLOCESTRE. 

AMis»  qu'on  garde  bkn  lepoi 
vis  ?  ... 

BUKINGHAM. 
Ecoutez  ?  .  • .  J'encens  le  bruit 
tambours! .  •  • 

GLOCESTRE. 
J'ai  envoye  Catefby  faire  Ja  r< 
autour  des  remparts. 

BUKINGHAM. 
Milord  Maire^  nous    yous  a 
snand^  • . . 

GLOCESTRE. 

Prenez  garde  !  d^fendez-vous 
Toilä  les  «nnemis. 

BUKINGHAM. 

Le  Ciel  &  notre  bnacence  com 
tront  poar  nous. 
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SCENE  XXIV. 

Les  mimes  ABeurs  y  LOVEL  & 
C  AT  ESBYportantlatfte  de 

Milord  Haßings. 

GLOCESTRE. 

NOn,  tranquilifcz  vous  :ce(bntd6 
nos  amis. 

LOVEL. 
Seigntur ,  voili  !a  tete  de  cet  infame 
traitre ,  de  ce  dangereux  Haftings  que 
vous  n'ofiez  roup9onner, 

GLOCESTRE. 
Ah ,  je  Tai  tant  aim^,  que  je  ne  püü 
encore  m'empecher  de  le  pleurer  !  je 
J'avois  toujours  cm  le  plus  vrai,  leplus 
fincere  >  en  un  mot  le  meilleur  des  hü* 
mains.  Je  ne  pen(bis  que  par  lui ;  fon 
ame  etoit  le  «pot  de  mes  penfees  les 
plus  fecrettes  ! ...  Sous  quelles  appa- 
rcnces  plus  ßduifantes  le  vice  trouva- 
t'il  jamais  ä  fe  cachcr  ?  Helas ,  fans  foa 
commerce  crlminel  avec  la  Shore  ,  il: 
ieroic  encore  i  mes  yeux  au  deflus  d% 
tous  foup^ons. 
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BUKINGH  AM. 

Ab ,  c'etoic  le  traicre  le  plus  fio  &  le 
plus  cöuvert !  . . .  croiriez-vöus  bien  , 
MUord  Maire ,  (  &  ce  n'eft  que  par 
im  miraele  que  nous  en  fommes  echa- 
p6s  !  )  Croiriez-vous,  dis-je,  que  ce 
perfide  avoit  complot^,  danslacfram- 
bredu  Confeil  meme,  de  nous  aflaffi- 
ner  aujourd'hul,  rilluftre  Duc»&  moi? 
l.  E    MAIRE. 

OCiel!  eft.il  paffible? 
GLOCESTRE. 

Comment  donc  ?  Nous  prenez  vous 
pour  des  barbares?  Aurions-uousf^vi 
contre  le  coupabk^aupoint  de  le  faire 
ex^cuter  fans  forme  de  procis,  fifex« 
trcme  peril  de  TEtat ,  la  paix  de  PAn« 
gleterre,  &  notre  propre  füret6  nenous 
y  eullent  pas  Forces  ? 

LE    MAIRE. 

Puifle  (a  mort  vous  rendre  tranqui- 
les !  il  la  meritoit ;  &.  vous  avez  tr Js- 
bien  agi  en  faifant  un  ex^mple  capa« 
ble  d  epouvanter  les  traitres ...  II  avoit 
beaucoup  perdu  de  mon  eftime  depuis 
fon  atcacnement  pour  la  Shore. 
BUKINGHAM. 

Notre  Intention  n'^toicpourtantpas 
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qu'U  fut  ex^cut6  avant  votrc  arriv6e  , 
Milord ;  mais  le  zele  de  nos  amis  ,  '^ 
a  ^ce  plus  vif  que  nous  n'euflions  vou- 
iu  • .  •  Nous  aurions  ^t^  bien-ai(^s  que 
vous  Teufliez  entendu  parier  »  &  con- 
fefler  coutes  les  circonftances  de  fa  cra** 
hifon  ;  vous  eufliez  ete  eB  ^cac  den 
&ire  part  ä  nos  Citoyens ,  qui  pour- 
roienc  peut  *  £cre  Interpreter  finiftre- 
ment  cette  executioB  pr^cipit^e  ,  & 
plaindre  lecriminel. 

LE    MAIRE. 

Votre  paroje ,  Milord  ^  ne  vaut- 
elle  pas  autant  que  ü  j'avois  vu  &  en- 
tendu le  coupable  ?  Croyez  ,  nobles 
Princes,  que  je  vais  rendre  compt«  ä  nos 
z^i^s  Bourgeois  de  la  manierc  dont 
vous  vous  ctes  comportes  dans  une  cir- 
conftance  auffi  preHante ,  &  aufli  dan- 
cereufe  pour  TEtat. 

GLOCESTRE. 
Hclas,  Milord,  nous  n'avons  eu  d'au* 
tre  but  en  voasmandant»que  de  pre- 
*venir  par  votre  moy^n  la  critique  des 
tnal-intentionn^s* 

BUKINGHAM. 

Quoiqu'arriv^  trop  tard  au  gre  de 

«iilofltraiit  Lovelle  Catcsby« 
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nosvoeux,  nous  comptous  cependant 
que  vous  certifierez  cout  ce  que  nous 
venons  de  vous  apprendre.  C'eft  dans 
cette  confiaoce  gue  nous  vous  difbns 
adieu. 


*  Le  Maire. 


SCENE  XXV. 
Les  memes  ASlcurs. 

GLOCESTRE. 

COursapr^slui,  eher  Bukingham, 
fuis-le.  Hätes-toi  de  le  joindre  ä 
Guid-Hall.  Feins  de  Ty  renconcrer  par 
hazard,  &  profice  de  ToccaGon  pour 
lui  parier  ,  ainfi  au'aux  Qtoyens,  de 
la  bdcardife  des  enfans  du  Roi  defunt« 
Rappelle  au  peupie,qu'Edouard  a  faic 
perir  un  Bourgeois  de  Londres.uni- 
quement  pour  avoir  dit,  qu'ilferoitfiu 
fils  beritierde  UCouronne^  quoique  ce 
malheureux  n'enrendit  parier  d'aucre 
ciiofe  que  de  i'Enfeigne  de  fa  Bouci- 
.^ue  !>•••  ne  manque  pas  d'appayer  fbr- 
temenc  für  fon  odieufe  lubricit^»  qui 
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s^^endoit  Indifieremment  für  les  fem- 
mes  ,  für  les  filles ,  &  (ur  les  veoves 
de  ce  Royaume  ;  (ur  toutes  Celles  en- 
fin  qui  avoient  le  bonheur,  ou  le  mal« 
heur  deplatre  k  ies  yeux !  •••  Tu  peux 
tomber ,  de  la ,  (iir  ma  per(bnne.  Dis- 
lenr,  queloifijuemariBere  deytnt  en- 
ceinte  de  cec  infatiable  Edouard  9  le 
Duc  d'Yorck  mon  pere  ^toic  abfent, 
&  ^ifoic  la  guerre  eo  France ;  que  par 
un  caJcul  exad  du  rems  de  (agrioilefle» 
on  a  reconnu  evidemmeoc  quel'en&nc 
Q  appartenoit  poinc  au  Duc.  Rappel« 
le-leur  enfin  les  craits  du  viiage  d'E- 
douard  ,  abfolument  ^trangers  ä  ceux 
de  feu  mon  pere  .  •  •  •  mais  obferve » 
für  -  tout  de  toucher  ces  demiers 
traits  qu*avec  une  extreme  delicateile  ; 
carenfin,  eher  Bukingham ,  ma  mere 
Tit  encore, 

BUKINGHAM. 

Rßpo(e3^vous  für  moi ,  Seigneur  l 
je  vais  feire  le  role  d'Orateur  avec  au- 
tant  d'art  &  de  v^h^mence .  que  li  le 
brillant  h^ritage  en  litige  devoit  etre 
le  prix  de  mon  pljudoyc ...  je  vow 
quiue  la-deflus. 
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GLOCESTRE. 

Si  tu  les  vois  bien  difpoPes ,  amene« 
]es  au  Chäteau  de  Baynard .  oü  tu  me 
trouveras  d^votement  accompagn^par 
des  Ev^quesr,  &  par  d'autres  r£v6read$ 
Perfonnages. 

BUKINGHHM. 

Je  pars ;  &  vers  trols  ou  quarre  heu- 
res  apr^s  midi,  foyez  attentif  auxnou- 
velles  quiyous  arriverontde  Guild« 
Hall. 


SCENE    XXVL 

GLOCESTRE,  LOVEL, 
CATESBY. 

GLOCESTRE. 

LOvel  .  allez  en  diligence  roe 
chercher  le  Dofteur  Sha\r ...  Vous, 
Catefby ,  allez  chez  le  Meine  Peuker. 
Dites-leur  de  me  venir  trouver  daos 
une  heure  au  Chäteau  de  Äaynard. 

SCENE 


AGfEUa  9^9 


S  CENE   XXVII. 
X5LOCESTRE  feul. 

ILTaut  maintenant  (bnger  sl  dooner 
mes  ordres  pour  cacner  ä  tous  les 
yeux  les  enfaqs  de  Clstfence  ;  .&  poor 
que  peribnne  ne  .puifle  -spprocher  de 
ceux  d'Edouard. 


.   SCENE    XXVIII. 
^BN  iNOtAIRE>/. 

VOiUt  les  di^fs  daccufittion^  In«-^ 
tent^s  xontre  le  pauvre  MUord 
>liaftings  (fiSSa  amplemenc  grbfToyes 
par  une  bonne  mala  )  pour  etre  '4us 
tantot  publiquemenc  dans  TEglife  de 
Jl^intjPaul !  •••  J'ai  emplpye  oo2e  heu- 
res  entleres  ä  les  mettre  au  oet :  cur 
ce  n'eftgited'hieraufoir  que  CateA)/ 
wne  \g%  a  enypyes.  L'origttial  ^toic 
rempli  de  tous  les  cotls.  Cependatic 
T9m  II.  H 
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Hafiings  n'a  pas  y^cu  cinq  heui 
apris  aVoir  €t6  arret^  ;  &  pendant 
petit  intjcrvale  ,  il  o'a  ^t^^  ni  int^rro 
ni  trait^  comme  un  criminel  .  . . 
kxn  avouer  qye  les  bonimes  croi/Ie 
en  bontc  !  ....  Mais  quel  fera  Tefp 
aflez  bouche  pour  ne  pas  d^meler 
groflier  artifice  ;  ou  aflez  efFronti6  po 
dire  qu'il  ne  rapper9oit  pas  ?  ...  ] 
monde  eft  de  venu  trop  pervers  ^  &  c 
exci^s  de  mechantece  pr^fage  (a  ruin 


SC  ENE  XXIX. 

Le:  Th^ätre  rßpr^fente  le  Chdtt 
de  Baynard. 

GL0CESTR£&  BUKIl 
GH  AM  entrenty  pal^iß^rem 
,  partes. 

GLOCESTRE. 

EH  bien ,  Mibrd ,  que  difenc  n 
Bourgeois  ? 

BÜKINGHAM. 
Par  la  mere  ^e  Dieu ,  ils  ont  to 
la  bouche  fermee ! 
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GLOCESTRE. 

Avez-vous  parle  de  la  bäcardife  des 
enfans  d'Edoua.d? 

BUKINGHAM. 

Oui ;  j  ai  parle  de  fon  contrat  de 
mariage  avec  Lady  Lucy  ,  &  de  celui 
qui  a  ete  fait  en  France  par  fes  Ambaf- 
fadeurs.  J'ai  exagere  rinfatiabilite  de 
{es  d^firs ,  &  les  outrages  qu'il  a  faitsi 
tant  de  maris  de  Londres  ;  (a  main 
toujours  fanglante  des  Je  moindre 
foup§on ;  fa  bätardiie  ,  &  fon  peu  de 
reffemblancc  avec  le  feu  Duc  d'Yorck* 
De-lä ,  j'ai  parle  de  vous ,  j  ai  rappeile 
les  traits  de  votre  vifage,  cjui  nous  laiC. 
fent  un  portrait  vivant  de  votrse  illuftre 
pere  >  &  la  noblefle  de  vos  fentimens, 
qui  nous  retr^cent  Tidee  de  (es  vertus« 
J'ai  fiiic  valoir  les  vidoires  que  vous 
avez  remportees  en  Ecofle  ;  votre  ad- 
mirable  difcipline  dansia  guerre,  votre 
(agefle  dans  la  paix  ;  enfin  la  douceur 
de  votre  caraäere,  &  cette  bumilitc  fi 
rare  dans  un  homme  de  votre  naiflan- 
ce.  En  un  mot ,  ja  n'ai  rien  oublie  de 
tout  ce  qui  pouvoit  concourlr  au  fuc- 
c^s  de  nos  deffeins ;  &  j'ai  termine  ma 
harangue ,  en  ordonnant  ä  ceux  qui 

Hij 
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aimoiencfincereiiient  la  Patrie,de  crier 
'vive  Ricbmri ,  Rot  d'AngUterre ! 
GLOCESTRE. 
Ehbien  ,  qu'ont-ils  dit^drs  ? 

BUKINGHAM. 

Pas  le  mot  . .  .Mais  tous  pi^trifies 
&  muets  cbtrirtie  des  Hatucs ,  je  les 
voh  tout  ii  coup  fetegärder  Tan  Tau- 
tre  &  pälir  comfne  des  ttdrh^ ! . . . .  3e 
feur  &1S  alors  d'ameres  ^ejiriihandes  ; 
j'inter pelle  le  Maire  de  me  reWdrfe  rai- 
son de  cc  pfofond  filencc.  II  "rtie  r^- 
pond  que  Tüfage  n'eft  pas  deTterliertli- 
reäement  au  peuple,  qui  h'^ftüccöu* 
tumi  qu*ä  la  voix  de  (es  ÄBFeflfettrs.  On 
lep^cfle  bieniot  de  r^jJ^ter  lifibh  tlid 
cours  i  mais  il  s'en  acquitte  d^^inariie- 
re  ä  ne  rien  prendre  lur  fon  cömpte. 
II  n*a  rien  vü  ,  dit-il ,  il  tte  fgait  rien 
enfin  ,  que  ce  qu'il  tieht  de  vous  . . . 
A  peine  a-t'ilce(ß  de  parier,  qu*un 
cenain  nombre  de  mes  gens  apoftes 
(  dans  le  bas  de  lalalle  )  jetrent  leurs 
bönnecs  en  Pair ,  &  crient  vive  le  Äfi 
Rithdti  ! ...  Je  pröfite  de  ce  leger 
avantäge :  Milles  graces ,  m'ecriai-je  , 
iineriUx  Citojens  i  MÜh  graas ,  bravft 
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imls!  Cet  appUßdipment  gener dl^  &ces 
cris  dUllegreße  ,  prouvent    votre  ^mMü 
p0ur  U  Patrie  &  votre  eßime  pour  Ri^ 
cbard  .  • .  Veilst ,  Seigneur ,  cout  ce 
qui  s'eft  pafle. 

GLOCESTRE. 

Ce  filence  g^n^ral  m'ctonne ,  &  me 
mortifie   !  ...  Mais-  le  Maire   &  Ics 
Echevins  ne  vi^ndronc-ils  pas ! 
BUKINGHAM. 

Ik  i^r  icj  y  Seigaeur.  ^^iß  feignp% 
d'ctrq  eßiiay^  du  motif  de  leur  arriy^^^. 
Ne  pacoiffei  pas  d'^ord  ,  &  ne  leyr 
accordez  audiance  qu'apris  les  plus 
vives  folHci^tvQQS.  {^^  vpu^  montrez 
enfin,  qu'arm6  d'un  gros  livrede  prieres^ 
&  accömpagiie  de  deux^  EcckHiafti- 
Qucs :  Car  j'aienvie  d«  faira  ua  beau 
itrmon  für  ce  te?Ete.  Afifedes  ikij-touc 
beaucoup  de  r^pugnance  a  confentic  k 
Tobjet  deleur  requdte  i  tranchezlon^ 
tems  da  Philofbphe ;  &  dites  toujoun 
non ,  jufqu'ä  ce  qu&la  violence  ou  rim<* 
pojTtunite  paroiueiu  vous  arradser  un 

GLOCESTRE. 
Jerentre;  &  s'iln  eft  queftion  qneda- 
biMi  jaueslQ  r61e  que  tu  ine  preicfi^ 

Hiij 
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notre  projet  ne  peui  manquer  d'avoir 

une  bonne  ifTue. 

BUKINGHAM. 
D^pechea  rous  :  montez  dan^  votrc 
appanement ...  Le  Maire  arrive»  ii  fra- 
pe«.  •• 


SCENE    XXX. 

BUKINGHAM,  LE  MAIRE 

&  fa  Suite,  ^lußeurs  Bourgeois ^ 
C  A  T  E  S  B  Y  paroit  en/uite. 

BUKINGHAM. 

SOyez  le  bien  venu  ^  Milord.  J*at- 
tepds  ici  depuis  long  -  tems ...  Je^ 
crois  que  le  Duc  ne  veut  voir  perfonne , 
aujourd'hui  .\. . .  Ah  ,  Catefby  ;  eh 
bien  ,  qu'a  r^pondu  le  Duc  ä  naa  re- 
quete  P 

CATESBY- 
II  vous  piie  ,  Milord.de  revenir  de- 
main,  ou  apris  demain,  Le  Duceft 
enferme  avec  deux  faints  Ecclefiafti- 
ques  :  ils  fonta<Su«llement  en  m^di- 
tation ;  &  les  affaires  les  plus  impor- 
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tantes ,  ne  lui  feroient  point  intcnomr 
pre  ce  pieux  exercice. 

BUKIiNGHAM. 

Je  t'en  prie ,  eher  Carefoy  !  retour- 
ne  vers  le  Duc.  Dis4ui  que  je  ims 
iciavecMilord  Maire,  &  les  Echevins 
de  Londre«.  Que  nous  avons  une  af- 
faire  a  lui  communiquer ,  qui  int^refle 
le  bien  &  le  repos  de  TEtat. 
CATESßY. 

Je  vais  ßire  en  fürte  de  lui  parier» 
Seigneun 


SCENE    XXXI. 

Les  memes  ASieurs. 

BUKINGHÄM4«  Matte. 
Ous  voyez  ,  Milord  ,  que  nous 


V 


n'avons  pas  ici  ä  faire  a  un 
Edouard  !  ce  n'eft  pas  avec  une  nou- 
Velle  Maitrefle  que  le  Duc  eft  occu- 
p^  rce  n  eft  pas  für  un  lit  voluptueux 
qu'il  repofe  maintenant.  Richard  eft 
jkgeooux;  Richard  n'eft  occupe  que 
de  la  contemplation  des  chofes  celef- 
tes !  •.*  Ce  n'eft  pas  non  plus  avec  une 

Hiiij 
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troupe  de  courtifans  oififs  (ju'il  donne 
des  heures  entieres  S  des  amufemens 
frivoles  &  crimineh ;  ce  n'eft  pas  ä  un 
^mmeil  n^ceflaire  pow  retabUr  fes 
&rces  ^puifees :  C'eft  l  la  prier« ,  c'eft 
ä  la  mediration ,  c'eft  eofin  a  de  pieux 
devoirs  qu'il  regarde  comme  ia  fettle 
Aourriture  de  Tarne.  ...  HeureuTe  An- 
gleterre  !  Heureux  Royaoioe ,  fi  tu 
pcux  determiner  un  (\  digne  Prince  a 
Borter  ta  cournnoe  l  M^i »  ^  crains 
bien  que  nos  eiforts  ne  foien^iakis* 

LE    MA!RE- 
Dieu  nous  preferve  d*un"päfeil  rc- 
fus! 

BÜklNGHAN^r 

H^las ,  nous  avons  tovt  l'craindre« 
MaisroUaCateiby. 

SCENE    XXXIL 

les  memes  Meurs ,  C  ATESBY. 

BÜKINGHAM. 


EH  bien  ,  eher  Cateftty  ;  ^« 
iä  Grasdeur? 


dit 
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CATESBY. 

II  parott  ^tonne  de  voir  ici  un  G 
grandnombre  de  citoyeos ,  &  d'ignc- 
rer  le  fujet  qui  rous  engagc  ^  Iqs  raC- 
fembler.  .  •  •  En  un  mot.  Milord  .  il 
parott  craindre ,  que  vous  u'ayez  quel- 
ques mauTais  defleins. 

BvklNGHASL 

3idMsfSjch€  d'avoir  donn^  matifror 
l  fes  (bupgons.  Je  jure  quc  nous  n'y 
fommesYenusqu'ibonne  fin;  &  que 
ks  (entimeos  que  nous  y  apportons  ^ 
fönt  dignes  de  lui  &  de  nous  \ ...  Re- 
tonrnez,  Cate&y  l  vows  pouvczre» 
aflurer  de  notre  part ....  *  H  eft  diffici- 
le  de  retirer  un  bomme  T^ricäblement; 
pieux  de  fes  exercices  ordinaires.  La 
€omen4}latk>n  a  pour  tui  des  charmesi 
dont  le  refie  des  mortels  igpore  la 
douceur. 

»Caicsby. 


Ht 
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SCENE     XXXIII. 

Les  memes  AEieurs.  LE  DUC 
DE  G'LOCESTKE  parott 

dans  lefond  du  Th^ätre  au  milieu 
de  deux Eveques.  CATESBY 
lefuit. 

LE  MAIRE. 

E  rapper9ois  qui  fe  promene  avcc 
deux  de  nos  Evcqaes. 

BÜKINGHAM. 

Ce  fönt  !es  vrais  pilliers  de  la  vcrttt 
Aupr^s  d'un'^Prince  Chretien :  ils  ^car- 
tent  loin  de  lui  les  foneftes  icjecs  que 
Ja  vanit^  fuggere  !  . . .  Voyez-vous  ce 
breviaire  dans  (a  main  f  digne  (ignale- 
inent  d'un  homme  Ycrtueux  !  *  ...  II- 
luftre  Plancagenette  f  gracieux  Ri  ince  ^ 
pardonnea  fi  nous  ofons  interrompre 
ks  faintes  occupations  oü  votre  zele 
Yous  engage  ! 

GLOCESTRE. 

Mik)rd9  vous   n*avez  pas  beioia 

"*  II  s^approche  de  Gloceftce. 


ACTE  III.  17^ 
'd'excofes  aupres  de  moi.  Je.vousen 
dois  moi-meme,  de  ce  que  le  fervice  de 
Dieu  m'empeche  de  voir  mes  amis 
auffi  fouvent  que  je  le  defirerois ! . . .  • 
Mais ,  apres  tout  quel  eft  le  fujet  de 
votre  arrivee  f  Et  en<jüoi  puis-je  vous 
ctre  utile  ? 

B  U  K I N  G  H  A  M. 
En  ce  qui  plaira  surement  ä  la  divi- 
»ite ,  &  k  tous  les  gensde  bien  de  cecce 
Iflc  defol^e. 

GLOCESTRE. 
Je  crain5  d'avoir  commis  quelque 
faute,  ou  d  avoir  offenfe  mvolontaire- 
ment  quelqului  de  nos  Citoyens  5  Et 
vous  venez  peut-etre  rae  demander 
raifbn  de  ma  condulte  i 

BUKINGHAM. 
Votis  lavez  die ,  Seigneor  :  nous ne 
ierons  fatisfaits,  que  loHque  nous  ver- 
Irons  yotre  Grandeur  difpofce  ä  reparer 
ia  faute. 

GLOCESTRE. 
Serois-je  ne  Chretien  ,  fi  je  le  refu- 
fois  F  . . . 

BUKINGHAM- 
S9achez  donc,  Seigneur ,  que  vous 
vous  rendezcoupabl«,   en  regardant 

H  vj 
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d'un  etil  indifTi^reat  le  Thr6ne  »   b 

Sceptre»  &  laCouronne  de  vos  Ayeiixi 

Eq  ottbKant .  que  la  ^oire  de  Torre 

Maiipn  &  le  devour  ds  voci»  naiflaiH 

ce,  ne  vosis  perraectent  pasifo  les  laif« 

Ü^r  ^n  prove  it  la  fibtible&  du  cejcc» 

ton  fletri  cl'un  arbre  jadis  fi  JMsn  !  ••« 

U  eft  teihs »  SeighMr »  qiif  ceux  qui 

oht  encore  des  entraiUes  pouf  la  Pa- 

trie   vous  i^veiiieot ,  &  vaus  acr»» 

chenc  de  la  profondeur  de  yos  m^dÜip 

tations ,  pour  pdndte  i  vos  rcgards 

Vetat  dcplorable  de  rAnglefterue  . . .  • 

Cette  lile,  autrelbisfi  redoutable,  e& 

avilie  fous  le  faix  honteux  de  fa  foi^ 

biede ;  eile  eft  defigur^aux  yeux  dct 

Nations  >  la  Touche  Royale  meme  fe 

gr^fe  für  des  fauvageons  aiUG  igno- 

bles  qu'ignores ;  tout  languit  ,  onfln » 

dans  ce  malheureux  Royaume,  qm 

D'eft  plus  connu  dans  TUniver«  que 

parles  troubles  quiragitemepcorelM» 

C*eft  pour  trouver  remede  a  tant  de 

maux ,  que  nos  coeurs  vienoent  fe  met« 

tre  ä  vos  pieds ;  qu'ils  vous  (upplieot 

de  nous  fecourir  ,  en  vous  chargeant 

du  Gouvernement  de  cet  Etat  deplo- 

r^ble  1 ...  Ce  n'eft  plus  usi  PxoteöeuC'» 
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un  Regent,  ni  un  Tuteur  que  nous  de^' 
mandons  :  c'eft  un  homme ,  c'eft  unl 
Roi  qui  travailie  pour  fa  propre  glow 
Vb,  &  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets  b 
C'eft  ä  voi^s  feul,  Seign^r,  que  C9 
titre  doit  appartenir.  LanaiiTance  vouar 
le  donne,  vous  le m6ritez  par  vosver«« 
tus ,  de  les  voeux  d'un  Peujple  entiet 
vousleconfirment.  Voilä,  Seigneur^ 
Tunique  eiboir  qui  nous  guide.  Toust 
ces  Coeurs  lonc  ä  vous ;  &  c'eft  furleuiv 
ardentes  (bllicitations  que  j'ai  eüfin* 
confenti  d'£tre  Tergane  de  leurs  jufies 
fouhaits, 

GLOCESTRE. 
Dans  retoonement  oü  je  fuis ,  j't- 
gnore  fi  je  dois  me  retirer  (ans  vou» 
ri6pottdre,  ou   lefuter  votre  ceniuie 
aioß  que  je  le  dois.  De  ces  deux  par^ 
tis ,  Tun  blefleroit  mon  rang ,  Tau» 
tretötre  condition.En  effet,  fi  je  me 
taiibis,  vous  groiriez  peuc  -  £cre  mont 
(ilence  fufceptible  d'un  orgueil  cach^» 
k  Tombre  duquel  je  me  pr^fumerois 
digne  de  porter  le  joug  orülant  qua* 
Tous  pr^tendez  mSmpofer  ?  Si ,  d'uip 
autre  c6t^  ,  je  condamne  vos  ofifres' 
ayec  aigreur,  tandis  qa'elles  me  font^ 


^z  RICHARD  III. 
&ites  avec  tant  de  z^le  &  de  cordia«* 
lit^ ,  Tous  me  croirez  ingrat  &  peu  di- 
gne  des  fentimens  d'amici^  que  vous 
me  t^moignez  ?  Ainfi  ,  pour  cviter,  s'H 
eft  poffible  Fun  &  lautre  de  ces  ccueils, 
'?öici  quelle  eft  ma  ri^ponle  ....  Votre 
amicie  me  touche  &  me  penecre  :  je 
Tous  en  remercie  /  mais  la  m^diocrit^ 
de  mon  m^rke ,  ne  quadre  pas  avec 
k  grandeur  des  idees  que  vous  avez  de 
moi.  Suppoßmt  dabord,  que  tous  les 
obftacles  qui  rae  ferment  le  chemin  da 
Throne  fiiflcnt  lev^s ,  &  que  f en  fufle 
Tegarde  comme  Theritier  legitime  :  f  al 
fi  peu  de  taleos  pour  remplir  les  de- 
vöirs  d'un  grand  Roi,  &  mes  defäuts 
£)nc  (i  frappans,  que  je  pr^fererois  une' 
humble  obfcurite  i  une  grandeur  qui 
m'expoferoit  au  mepris  de  mes  Sn« 
j€ts.  Mais,  grace  au  Ciel  /  TEtat  n'a  pas 
befoin  de  moi.  L'arbre  Royal  nous  a 
laifle  des  fruits ,  qui  müriflant  avec  le 
tems ,  (eront  dignes  de  la  Majeft^  du 
Throne ,  &  capables  de  nous  rendre 
heureux.  G'eft  donc  au  fils  d'Edouard 
que  je  remets  ie  fardeau  dont  vous 
voutez  me  charger  :  la  naiflance  &foa 
^toüe  le  deßinent  ä  le  porcer. . . .  •. 
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Loin  d'envier  (bn   (ort ,   je  iäis  desi 
vieux  pour  lui ! 

BUKINGHAM. 
Seigneur  ,  ;tout  ceci  nous  prouve 
Umquement  la  delicacefle  de  vocre^ 
Coxifcience»  Mais  fi-vous  daignez  nous 
entendre ,  vos  (cruptiles  vont  s'eva- 
nouir.  Vous  dites  que  le  Prince  E- 
douard  eft  fils  de  votre  frere  ?  Nous. 
en  convenons .  .jMais  eft-il  ne  de  Tc- 
poufe  legitime  de  fbn  pere  £  Le  Roi 
n'avoit »  il  pas  contra&e  auparavant 
avec  Lady  Lucy  ?  Votre  mere  aduel- 
lement  vivante  ,  ne  fut  eile  pas  tcinoia 
deleur  engagement?  .».Depuisencore». 
nVt'il  pas  fiance ,  par  Ambaffadeur,  la 
Pririceffe  Bonne,  foeur  du  Roi  de  Fran- 
ce ? ...  II  eft  vrai,  que  ces  deux  epour 
(es  ont  ece  fupplantees  par  une  pauvra 
fuppliante  ,  par  une  mere  accablee 
d'une  nombreufe  iamille  ,  par  une 
beaute  uföe ,  veuve ,  &  deja  furlere^ 
tour ;  qu'elle  a  f9Ü  faire  valoir  les  triC 
tes  reftes  de  (es  charmes ,  &  feduire 
Edouard  au  point  de  lui  faire  oubliei; 
k$  engagemens  les  plus  facres.  C'eft^ 
de  ce  commerce  odieux  qu  eil  ne  ce- 
hix ,  que  rhabicudfi  &  la  flacterie  nous 
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ont  fait  appeller  Prince  jufqu'aujour- 
d'hui ! ...  Je  pourrois  ^ablir  encoFt^ 
plus  fbrcemenc  ,  en  rementant  plus 
baut  votre  droit  k  la  couronne  :  nnk 
le  re(pe£t  qtie  je  dots  h,  une  perfban«« 
yiVante  ,  me  ferme  la  bouche  1  •  •  • 
Ainfi,  Seigneur»  reprenez  fans  remordp 
un  bien  qoi  vous  eft  du.  Joulffei^ew^ 
pour  faire  notre  felicit^  &  celle  d# 
TAngleterre  !  Et  fi  des  motifs  auffi  (ik 
cr^  ne  fuffifent  pas  encore  pour  vovßf 
tränier ,  reprenez  -  le  du  moins  ce 
Sceptre ,  pour  le  remettre  dans  la  iU 
gne  legitime,  d'oü  la  corruption  des 
tems  Favoit  ^carte. 

.     LE  MAIRE 
Accordez-nous  cettegrace,  Setgneur^ 
DOS  Citoyens,  tos  Sujets  vous  en  fiip- 
plient  / 

BUKINGHAMv 
Ah,  Seigneur,  ne  rejettez  pas  tei^ 
t^moignages  d'un  amour  f%  finc^rs  ! 
C  A  T  E  S  B  Y- 
Rendez-les  heurenx,  Seignew,  a»* 
c^dant  ä  leurs  dcfirs ! 

GLOCESTRE. 
H^Ias,  que  vous  ai- je,  donc  feit  poofi 
mlmpofer  unc  fi  dure  loii  Sui»-je  e» 
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kht  d'ocicuper  dignement  un  Thro- 
ne f  •••  Ne  m'en  veuillez  point  de 
mal ,  je  vous  en  fupplie  !  Mais  je  ne. 
pois ,  ni  ne  veux  eider  ä  vösdefirs. 
BüKINGHAM. 
Seigneur  ,  puifque  notre  zele  ne 
p«tit  troüver  gra^e  devant  vous,  n ou-^ 
bliez  päs  du  moins  que  votre  carac- 
tere  nous  eft-cennu ;  q^e  nous  avons 
de  quoi  nous  vanger  de  voi  fcFUjpui» 
les,  &  d(^  vos  r^fiis ! . .  •  C'eft  un  len^p 
timent  outre  d'egüite  qui  vous  retient; 
c"eft  ia  cräinte  de  fairetorc  a  un  eo- 
&nt ,  que  Ia  charite  feule  vous  fair  re« 
garder  comnie  votre  neveu,  qui  fer- 
me  votre  coeur  ä  nos  tendres  inftan^es? 
01  bien ,  apprenez ,  Seigneur  ,  que 
ibit  que  vous  acceptiez  Ia  Couronne  » 
DU  que  vous  Ia  rejettiez ,  eile  n'ornera. 
jamais  Ia  tete  du  fils  d'Edeuard.  Tout 
autre  nous.parottra  plus  digne  que 
lui  d*etre  notre  Roi.  Et  fi  k  Sceptre 
eft  arrache  de  votre  Maifon ,  pour 
paflerdans  une  autre,  vous  fgavez  bien, 
Seigneur ,  ä  qui  Ton  doit  s'en  prendre. 
Teile  eft  notre  rcfolution  ,  Seigneur. 
U  ne  nous  refte  rien  ä  vqus  dire  •  •  •  • 
Partons ,  braves  Citoyens ;  nous  n'a^ 
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vons  que  trop  long-tems  fuppllc  c 
vain. 


SCENE    XXXIV. 
€LOCESTRE,CATESBTi 

CATESBY. 

IL  faut  les  rappeller ,  Seigneur  ?  s'i 
retournent  fans  avoir  obtenulei 
demande ,  tout  va  tomber  dans  ! 
confafionf 

GLOCESTRE. 

Tu  ^eux  donc  que  je  me  charg 
d'un  fardeau  fi  penible  f  •••  H^Ias ! . 
rappelle  -  les  ...je  me  croyois  plus  fei 
me  :  mais  je  me  fens  attendrir.  Je  c^ 
de  malgre  moi ,  &  malgr^  les  repro 
chesde  ma  confcience  ! 
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SC  EN  E     XXXV. 

GLOCESTRE,CATESBY, 
BUKINGHAM  (irf^/mte. 

GLOCESTRE. 

ENfin  ,  Milord  ,  &  vous  fages  & 
graves  Senaceurs  !  puifquil  fauc 
abfolument ,  pour  vous  fatisfaire,  que 
je  croye  votre  fortune  &  yotre  repos 
attach^s  ä  ma  perfonne ,  je  me  foumets 
i  vos  defirs  ;  &  je  me  charge  ,  quoi- 
^u'ä  regret,  de  tout  le  poids  du  Gou- 
vernement !  ...  Maisfi  la  cäIomnie,ou 
te  reproche  inconfidere  s'elevenc  con- 
tte  le  choix  que  vous  venez  de  faire  » 
t'eft  ä  vöus  \  me  defendre ,  ä  ms  juf- 
fcifier,  ä  me  vanger.  Ceft  a  vouseofin 
ik  me  laver  des  Caches  odieufes  dont 
Ott  tentera  peut-etre  de  fouiller  Tarne 
de  votre  Roi.  Dieu  f^alt ,  ainG  que 
Vous ,  combien  mes  idces  etoient  ^loi- 
Rn^es  du  Throne ! 

LE   MAIRE. 
Ah ,  Scigneur  !  nous  l'avons  vu  , 
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&  Dous  le  publierons  par-tout« 

GLOCESTRE. 

Vous  rendrea;  juftice  i  la  verit^. 

BUKINGHAIVL 

Ainfi ,  je  vous  (^ue ,  S^igneur  , 

3ualit^  de  fidcle  fujet.    Vivc  Richaj 
igne  Roid'Angleterre/ 

TOUS  ENSEMBLE. 
Qu'il  vive ! 

BüKINGHAM. 
Vons  plait-il ,  Seigoeur  ^d'etce  c 
ronBi6  demain  ? 

GLOCESTRE. 

Ptiifqu'il  le  faut !  ce  fera  quand  ▼ 
youdrez. 

BUKINGHAM. 
Nous  viendrons  donc  demain  pr 
dre  votre  Grandeur ;  &  nous  part 
remplis  d'allegrcfle. 

GLOCESTRE. 
Je  rentre,  pour  achever  mes  ex 
cice3 ....  Adieu  ,  eher  Bukinghai 
Adieu,  mes  chers  amis  \ 
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SCENE    PREMIERE. 

Xa  Scehe  eß  vis-äiiis  la  Tour. 
LA  REiNE  ;  LA  1>ÜCHES. 
SE  DTORK ,  ET  LA  MAR- 
QUISE  »E  DORSET  ,  en^ 

trentd'un  cot^i  Lady  Anne  Du- 
-^hfilfo  de  öloceftre  j  menantLady 
Margueritte  Plantagenette  filte 
du  Duc  de^Clarence  y  entre  de 
fautre  cdte. 

LA  DUCHESSE  D'YORK. 

QU  I  rencontrons-nous  ici?  Ceft 
ma  niece  Plantagenette  ,  que  fe 
bonne  Tante  de  Gloceftre  conduit  par 
la  main  !  je  crois  qu'elles  marchent 
fers  la  Tour ,  pour  &laer  les  jeunes 
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Princes  •  ••  •  Ma fille,  il  fäut  les  join^ 
tlfe? 

LADY  ANNE  kURtine&kU 
Du€beße. 

Que  Ic  Cielvous  bcnifle  toutes  deux, 
&  vous  Ibit  aujourd'hui  propice  ! 

LA  REINE. 

Je  (uis  bien-aife  de  vous  avoir  ren- 
contr^e  >  iDa  fbeur  !  peut-on  ({avoir  ou 
vous  allez  \ 

LADY  ANNE.. 

J'allois  a  la  Tour,  dansle  meme  eC- 
prit  cjui  vous  y  inene,pour  ßlicitertes 
jeunes  Princes, 

LA  REINE. 

Je  vous  en  rcmercie  ,  ma  chcro 
feur  !  . . .  Nous  y  entrerons  de  com- 
pagnie  • . .  Mais ,  le  Lieutenant  arme 
£3rt apropos  ,•• 
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SCENE   IL 

Les  memes  ABeurs.  LE  LIEU- 
TENANT DE  LA  TOUIL 

LA  REINE. 

MOnGeur,  voulez-vous  bien  m-api 
prendre  "copiment  fe  porte  le 
Prince ,  &  mon  jeune  fiJs  Y^rk  ? 

LE  LIEUTENANT. 

Fort  bien,  Madame  ...  Mais  je  fwi^ 
fache  de  vous  dire  qu'il  m'eft  dcfendu 
de  vous  permettre  de  les  voin  J'ai  liw 
deffus  des  ordres  precis  de  la  part  du 
Roi. 

]LA  REINE. 

De  la  part  du  Rpi^  dices  vous  ?  Qui 
4onceftRoi? 

LE  LIEUTENANT. 

II  me  femble  que  c'eft  Milord  PfO^ 
tefteur ,  Madame ! 

L  A    R  E  I  N  E. 

Que  Dieu  le  prefeive  dece  titre  lu- 
Wime ! . . .  Mais  fon  deffein  eft-il  de 
mettre  une  barriere  entre  ma  tendrefle 
pour  mes  enfans ,  &  ceile  qu'ils  on^ 
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4>dur.  jDpi  ?  Je  fuis  leur  mere  ;.qui 
"ra  iriTet  hardi  pour  me  barrer  le  c 
min? 

LA    DUCHESSE. 
■    Jt  ifiiis  mere  4e  leur  |>ejre ;  &  je\ 
t^lttlesvoir. 

LADY   ANNE. 

La  loi  m'a  feit  leur  tante,  &  r 
"^MhOttr  leurmere  :  abb  ouvre  hig 
tpcHte  •  •  ^  Je  pretis^m  feace  für  moi 
c'eneftüiie. 

XE   LIEUTENANT. 

^a,  Madame^'Qon  !  je  ne  le  pi 
4y*&Hreiig^  )3^  Ic  ferment.  Daig 
-donciin^excufer. 


*mttt»tm^m 


SCENE    III. 

Les  memes  A5ieurs.  MILOl 
STANLEY. 

STANLEY  a  U  Ducbijfe. 

M  Adame  >  avant  qu'U  foit  une  li 
re ,  j'aurai  Thonncur  de  vous 
;Iu«r«n  qualit^  de  mere  de  deux  be 
feines  !  •  •  •  ÄOpns ,  Madame  « 

!^  A  lUcty  AttQC  Qiicbcffe  deCrIfisdbe 
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but  (e  rendre  l  ^eftminfter  poor  ht 
ceremonie  de  votre  couronnefneoCtOi 
qualite  d epoufe  du  Koi  Richard. 
LA  REINE. 
Ciel ! .  •  •  moD  ccsur  ne  peat  coote* 
nir  les  angoifles  qu'il  renferme.  La  vi- 
vacite  de  fes  mouvemens  m'etouffel 
tt  je  tombe  en  defaillance  •  •  •  •  Ah 
nouvelles  fetales ! 

LADY   ANNE. 
Ev^nement  odieux  &  finiftret 
LE  MARQUIS    DE    DORSET. 
d  U  Reine. 
Prenez  courage,  ma  mere...«  Hc* 
las ,  en  quel  ^tat  vous  vois- je  ? 
LA   REINE. 
Ne  penfe  point  ä  moi,  Dörfer  (bnge 
ä  toi-meme,  &  (auve-toi.  Le  carnage 
'  &  la  mon  fönt  deja  für  tes  traces  ;  Sc 
!e  nom  de  ta  mere  te  fera  fatal ,  fi  tu 
reftes  en  Angleterre ! . .  .  Si  tu  vcux 
vivre ,  fuis  ;  pafle  la  mer :  va  jöindre 
le  Comte  de  Richemont.  -Vis  aupris 
de  lui ,  loin  des  atteintes  de  la  malice 
infernale  qui  domine  en  ces   lieux. 
Surtout  Cache  ton  nom  ,   ou  plutoc 
fonge  a  te  cacher  toi-meme :  c'eft  Tu- 
hique  moyen  d'^chapper  au  bras  Jan. 
Tome  II.  I 
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guinaire  qui  te  menace  >  &  de  ne  pas 
augmcnter  le  nombre  de  fes  viftimes, 
Täche  de  m'oublier  ,  &  laiffe-moi 
jnourir  dans  raviliffement ,  predit  par 
Ja  Reine  Margueritc  ...  Ni  mere ,  ni 
femme ,  ni  Reine  d'Angleterre  ! 
M.   STANLEY. 

Votre  confeil  eft  trcs  -  fage,  Mada- 
me. Suivez-le ,  eher  Dorlet,  &  ne  per- 
dez  pas  un  moment  !  •  • .  Je  vous 
donnerai  des  lettres  de  recommanda- 
tion  pour  mon  fils,  que  yous  ren- 
contrerez  cn  chemin.  Songez  que  le 
tems  prefTe»  &  que  le  moindre  d^lai 
peut  vous  perdre. 

LA    DUCHESSE. 

Quel  vent  deftrudeur  a  fbuffl^  dans 
ces  lieux  !. . .  O  Dieu  !  mon  fein  mal- 
heureux  n'a-c*il  donne  la  vie  a  tanc  de 
Princes ,  que  pour  les  voircn  proye  i 
la  mort  d^orante  ?  ReCTemblai-je  cfonc 
ä  ce  ferpenc  dangereux ,  donc  le  crepas 
(uit  toujours  les  regards  P 

M.  STANLEY  i  Lady  Anne. 

Allons,  venez»  Madame:  on  m'a 
recommanda  la  diligence. 

LADY    ANNE. 

£t  j'obels  en  g^milTanc.    Je  TOtt^ 
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drois »  (pardonnez  le,  grand  Dieu !  ) 
oui ,  je  voudrois  qiie  la  couronne 
dcmt  on  va  ceindre  ma  tete  ,  füt  d'un 
acier  brülant»  qui  me  donnät  la  mort!... 
Ah  ,  penetree  du  venin  mortel  qui 
oie  ronge  le  cceur ,  puifle  -  je  expirer, 
avant  que  le  peuple  aic  le  tems  de 
cricr ,  Five  U  Reine ! 

LA    REINE. 

AUez ,  PrincefTe  infbrtunee ,  allez  au 
Temple.  Je  n'envie  pas  votre  gloire ; 
&  les  maux  que  vous  vous  fouhaiteZ| 
iCe  flactent  point  ma  douleur. 
LADY    ANNE. 

Commentdpnc?.. .  Ignorez-vous 
que  lorfque  celui »  qui  eft  aujourd'hui 
mon  epoux ,  me  rencontra  au  convoi 
funebre  du  Roi  Henry  ,  lorfque  les 
mains  du  cruel  ^toienc  encore  teinces 
du  (ang  que  je  pleurois :  r9avez-vous» 
dis-je  ,  quels  furent  les  fouhaits  dont 
]*accablai  Richard  ?  Les  voici:  »  Sois 
9>  Tobjet  ducourroux  c^lefte »  &  l*op« 
j>  probre  de  la  terre !  Que  Tun  &  l'au- 
j*  tre  te  punifTe  du  meurtre  de  mon 
»  epoux,  &  de  celui  de  fon  Pere  !  Si 
i>  jamais  tu  te  maries  »  que  la  dou« 
» leur  &  le  d6(e(poir  entourent  ton 
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y>  lic  nuptial .  Et  aue  ta  femme  (s'il  cn 
»  eft  une  aflez  int jrcunee  pour  accep- 
»  ter  ce  titre  )  (oit  encore  plus  mal- 
»>  heurcufe  que  tu  ne  me  las rendue, 
»  par  la  mort  de  mon  epoux ! .  •  •  He- 
las !  puis-je  repeter  cette  maledidion  , 
tandis  que  mon  lache  coeur  s'eft  en- 
fuite  laifle  (i  airemenc  attendrir  par 
les  larmes  perfides  de  cet  inhumain  f 
Ah»  le  Ciel  a  permis  (ans  dorne,  que 
Richard  trouvlt  le  foible  de  mon  fexe, 
pour  que  raccompliflemenc  de  mes 
mal^diäions  retombät  für  moi- me- 
ine \  Dcpuis  ce  jour  mon  ame  n*a  pu 
s'occuper  d'aucun  autre  objet.  Depuis 
ce  tems  mes  yeux  n  ont  jamais  goüt^ 
les  douceurs  d'un  fbmmeil  tranquille« 
Xoujours  tremblanre  ä  cote  de  ce  re- 
doutable  epoux ;  ou  töujours  ^veillee 
par  les  leves  funeftes  qui  troubleoc 
fon  fommeil ,  chaque  jour  m*a  fait  fen- 
tir  plus  fortement  Thorreur  de  ma  C- 
tuarion !  Mais ,  grace  au  Ciel ,  mon 
fupplice  ne  (era  pas  long.  Je  f^ai  que 
la  haine  qu'il  portoit  ä  mon  pere  Wai> 
-wick ,  r^jaillit  für  moi ,  &  que  fon  dcP 
fcin  n  eft  pas  que  je  vive  long-tems» 
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LA    REINE. 

Adieu  ,  Madame.     Croyez  que  je 
Vous  plains  bien  (inccrement ! 
LAßY   ANNE. 

Je  d^plore  vos  maux  tout  autahc 
due  les  miens« 

M-  DOKSET.i  Lady  Anne. 

Adieu !  vous,  qui  pleurez  en  allant  X 
la  gloirfc. 

LADY  ANNE, i  Dorfet. 

Adieu !  vous ,  qui  pleurez  en  la  quit« 
tant. 

LA  DXJCH  ESSE,  a  Dorfet. 

Allez  joiirdre  Richemont»  &  que  la 
fortune  guide  vos  pas. 

*  Allez  joindre  Richard ,  &  quc  te 
Ckl  vous  garde.. 

*♦  Allez  au  iänöuaire ,  &  calmcz 
tos  douleurs. 

Je  vais  dans  le  tombeau  terminer 
mes  malheursi ., •  Helas ,  depuis  qua« 
trc-vingt  ans,  quc  je  vis  dans  les  pleurs , 
(i  j'äi  jamais  goüce  une  heure  de  plai« 
fir,  je  Tai  toujouli  s  payce  par  huit  jour- 
n^es  de  peines ! 

*  A  Lady  Anne. 
»*  A  la  Reine. 
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LA    REINE. 

Arretez  un  moment  ,  Mada 
Jettons  encor  un  regard  für  c 
Tour  fatale ,  que  nous  voyons  p 
Itrepourladernierefois !  ...  O  tc 
antique  amas  de  pierres  infenfib 
devenez-le ,  s*il  (e  peut »  en  faveu 
roes  pauvres  enfans.  En  faveur  de 
illuftres  &  uinocentes  vidimes 
.  lamfice&la  rage  ont  renferm^esc 
V05  murs.  Berceau  finiftre  &  dar 
leux  I  Rüde  &  auftere  Nourrice !  E 
gne  leur  d^licätefie.  Tou^,  parle  j 
cux  ^  dans  un  ig&  fi  tendre  l  •  •  •  ( 
ainfi  9  que  ma  douleur  infenße  pj 
xongi  de  toi» 
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SCENE    IV. 

Le  Thütre  refrefente  U  Cour. 

Ls  Tromfettefonne.  GLOCES- 
TRE  Parok  en  habits  Royauy  , 
avee  BüKINGHAM  &  CA- 
TESBY.  Suife. 

LE  ROI  RICHARD4/Ä/«i^f. 

N*'Avancez  pas  plus  loiiio..  £coat9 
eher  Bukingham  ? 
BÜKINGHAM. 
Que  vous  plaitil,  Seigneur? 

RICHARD. 
Donne  •  moi  ta  main...  C'eftpar  tes 
confeils  &  par  ton  affiftance  ,  eher 
ami »  que  Richard  eft  enfin  affis  für 
le  Tr6ne  de  (es  peres ;  mais  ce  bon- 
heur  &  cette  gloire  ne  doivent-ils  du« 
rer  que  peu  de  jours }  Ou  pr^tendons« 
nous  en  jouir  long  -  tems  avec  trän- 
quillite  f 

BUKINGHAM. 
Ah,  Seigneur ,  il  faut  en  jouir  pen^ 
daot  toute  votre  vie. 

I  lU) 
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LE  ROI  RICHARD. 

Prepare  donc  ton  coeur  ä  me  don- 
«er  la  preuve  la  plus  convainquante 
des  (enrimens  qu'il  a  pour  moi  l ...  Le 
Prjnce  Edouard  vit  encore?  ...  Penfe, 
&  devine  ce  que  je  veux  dire  ? 
BÜKINGHAM. 
Parlez.Seigneur :  que  vouler-vous? 

LE  ROI  RICHARD- 
Je  veux  etre  Roi» 

BUKlNGHAM. 
.  Etbien,  Seigneur,  ne  letes-vous 
pasl 

LE  ROI  RICHARD. 
It  eft  rrai:  je  le  fuis...   Mais.  •» 
Edouard  ne  vit-il  pas  encore  ? 
BUKlNGHAM. 
•   Oui ,  Seigneur. 

LE  ROI  RICHARD- 
O  confequence  föcheufe  pour  moi  \ 
Edouard  vit  eneore  ?  ...  Mais  eher  Bu« 
kinham  ,  tu  es  qüelquefois  plus  p^n^- 
tranc  ?  Faut  -il  que  lu  me  Forces  k  par- 
ier ouvertement? ...  Eh  bien ,  f9ache 
que  je  n*aime  pas  les  batards ;  que  je 
les  hais'  au  point  de  fbuhaitcr  qu'ils 
ineurent  promptement ...  Que  me  r6- 
pondras  •  tu  maiiuenanc  ?  Parle  vice  ^ 
&  (ans  h^fiter- 
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r  BUKINGHAM. 

:   Votre  Majefte  peut  ordonner,., 

LE  ROI  RICHARD. 
,  .Non ,  non  ;  ton  amitie  pour  moi  fe 
refroidit;  jem'en  app«r9ois  bien .  . . . 
Parle  -  moi  nettement.  N'es  tu  pas  dV 
vis  ,  qu'ii  faut  qu'ils  meurent  i 
BUKINGHAM. 

Seigneur!...  ^  De  gracc  accordez- 
moi  le  momenc  ie  rcfl^chir  ,  avanü 
que  de  repondre  pofitivement  ä  une 
cjueftion  de  cette  importance  I . .  • . 
Vous  aure?^  oia  rcponfe  dans  Tinftanc. 
CATESBY,  a  Bukirigham  qui  fort. 

Milord ,  le  Roi  eft  fache ! . . .  voyer 
comme  il  fe  mord  les  Icvres. 


SCENE     V. 

LE  ROI  RICHARD,  GATES- 
BY,  UN  PAGE. 

.      LE  ROI  RICHARD. 

IL  fiiut  que  je  m'adrefle  sl  quelqu'a-. 
lae  plus  determin^e  ä  (e  preter  « 
X9^\  a  quelqu'un  .4^  ces  gens  ajQT«;^ 

I  V 
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peu  fpirkucls  .  pour  que  je  n'ayc  ricö 
a  craindre  de  leur  delicateOe  .  ni  de 
leur  indifcr^cion » • . .  Bukingham  de* 
▼ient  circonfpeä  ä  ce  qu'U  me  pa« 
roJti  .  .•  Hola,Page? 

UN    PAGE. 
Seigneur  ? 

LE    ROI  RICHARD. 
Ne  connoitrois  tu  perfonne  que 
Fefpoir  d'une  bonne  rccompenfe  put 
engager  ^  tuer  (ccrettement  quelqu'un? 
UN    PAGE. 
Je  connois ,  Seigneur ,  un  Gentil* 
homme  trh  •  Tain »  a  qui  la  mifere  a 
aigri  Kefprit ;  je  fuis  pcrfuad^  que  Tor 
aura  plus  de  pouvoir  pour  Tengager 
^  condefcendre  h  vos  d^firs ,  que  n'en 
auroit  l'eloquence  des  plus  fiameat 
Orateurs» 

LE   ROI   RICHARD. 
Comment  lappelle- tu  ^ 
L  E     PAGE. 
Seigneur,  i^fe  nomme  Tirrel. 
LE   ROI    RICHARD^ 
Je  crob  le  connokre?  . .  Va  me  le 
chercher .. .  Le  profi>nd  poKtique Biv 
kingham  n'eft  plus  digne  de  ma  con- 
fiance  :  la  lenteur  de  fes  refiexiom 
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fn'cft  fulpeÄe.  N'a-t^il  pa$  eu  du  tcmt 
aifez  pour  fe  deterfliiner  s'U  m'etoit 
encierement  devoue  f  • » •  •  Mais  pet» 
knporte.r. 


SCENE   VI. 

LE  ROI  RICHARD, CA- 
TESBY^  MILORD,  STA^^ 
LEY. 

LE  ROI   RICHARD. 

t>  H  bieo,  Milbrd  Stanley ,  qucffeg 
^  nouvdJes  ? 

M.  STANLEY. 
Seigneur,  le  Marquis  de  Dor(erefl^ 
dit  •  on  ,  parti  pour  aller  joindre  li^* 
Comte  de  Richemont. 

LE  ROI  RICHARD. 
Ecoute ,  Cetesby  • . .  *  Ayc  fbin  dir 
r^pandre  dans  le  Public  que  Lady 
Anne ,  mon  ^pou(e  ,  efl:  dangereufe- 
taent  malade  •  •  J'ai  trouvc  le  moycn) 
de  v^rifier  bient/öc  ce  brutt  »•  Informew 
toi  de  quelque  mince  Gentilhoinme  p, 
4  <qui  ]e  puiflc  snarier  biea  vite  bi 
^  Bas^ 
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filie^  dd  Claren'ce.  Quant  ^  fbn  ifits  ; 
c'eft  un  imb^cile  que  ]e  ne  crain» 
]»3s.  .Reves^tu?  oum*entends-tu? — 
Je  te  r^p^tc  ,  qu'il  faut  faire  r^pandre 
dans  le  nfionde  cjue  h  Reine  gQ:  mor- 
ÖHement  attaqu6e . . .  Ajaute  ,  au'elte 
ne  peut  vivre  long-teais.^«  •  Marcne  ?..• 
Sa  vie  retarde  Ic  combte  dq'raes  efpe- 
raöces ,  &  il  peut  m'e'n  arriver  miäl ; 
fi  je  l'epargne.  .  •  Je  Cens  bien  qu'ii 
faut ,  pour  m^aflermir  mon^  Tröne  > 
gue  j'epoufe  la  Alle  du  Roi  d^funt«. 
Mais  ifl  faut  commencer  par  me  de- 
^ife  des  freres  de  cette  Prtncefle. .  t  ^ 
L'encreprife  eft  cruelle  !  Le  (ucccs 
n'en  efl;  päs  nieme  abiblument  cer- 
taia  ;  mais  je  (uis  engag^  trop  avant 
dans  te  crime  ,  pour  Qu'un  forfait  de 
plus  me  fifle  reculer.  I^e  premier  rend 
louTent  le  lecond  n^ceflaire?  &  la  pi- 
tj^  ne  tint  jamais  comre  ce  i^ui  touchc 
Blies  interets» 


%^ 
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;        SCENE   VIL 

LE  ROI  RICHARD,  MI^ 
'   LOKD  STANLEY,  ecartc. 
TIRREL. 

LE  ROI  RICHARD». 

'Appelles-tu  Tirrel? 
TIRREL. 
Oui ,  Selgneur ,  je  me  nomme  Jac- 
ques Tirrel  ,  tih  -  fidelc  Sujet  de  vo- 
tre  MajeAt} 

LE  ROI  RICHARD. 
Nous  allons  voir ,  fi  tu  dis  ?rai  * .  •.• 

TIRREL. 
Seigneur  ,  vous  pouvez  m'^prou- 
▼er. 

LE  ROI  RICHARD. 
Pourrois-tu  te  rffoudre  a  tuet  un  cfe 
mes  amis  ? 

TIRREL. 
JVmierois  mieux ,  jePavoue,  TOi» 
defaire  de  deux  ennemis« 

*  II  le  tire  i  part. 
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LE   ROI   RiCHARa 

Ccft  juftement  de  qtioi  il  s'agit.  Ce 
fbnt  deux  ennemis  redomables  pour 
snai ,  qui  troubtem  mon  repos ,  ic 
dont  je  VQudrois  que  tu  me  d^fi- 
Yraflestr 

TIRREL- 

J*encends  • . . .  Ce  fönt  Ics  bStardi 
de  la  Tour  :  n'eft  -  il  pas  vrai  »  Sei- 
gneur  i  ...  Donnez  -  moi  le  moyen  de 
les  aborder  ,  je  ii^ponds  de  mon  bras> 
ainfi  que  die  mon  ceeur. 

LE  ROI  RICHARD, 

J'äime  a  Toir  ton  courage  f ...  Reco^ 
tbns  -  nöus  un  peu  plus  •••  Ecoute  ?  h 
rccompenfe  ♦  J  . .  .Je  ne  i  en  dis  pas 
plus.  •  •  Quand  turne  viendras  dire» 
que  c'en  d\  fait ,  tu  p eux  tout  efpercf 
de  ma  reconnolflance. 

T  IRR  EL. 

Vous  n*attendrez  pas  lofig-teiBS,. 
Selgneur. 

«Uloi  parle  arartük. 
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SCENE     VlIL 

LE  ROI ,  MILORD  STAN- 
LEY  ,  BUKINGHAM. 

BUKINGHAM. 

SEigneur ,  fax  penflf murement  l  Ja 
derniere    propofitiocL  qae  votre 
Majefte  m'a  faire. 

LE  ROI  RICHARD, 
Fort  bien.  Mzas ,  n  en  parlons  plus.,^ 
Sfavez-  vous  que  Dörfer  eft  en  fuit«^ 
pour  alter  joinore  Richemont? 
BUKINGHAM. 
Seigneur,  je  viens  de  fapprendre« 

LE  ROI  R  ICH  ARD. 
Approchei,  Milord  Stanley..  •  Ri- 
cfaemont  eft  fils  de  votre  feaune :  fim* 
gez  a  y  prendre  garde  i 

BUKINGHAM. *4i 4«  Äff. 
Permettez  ,  Seigneur ,  quc  je  rap- 
pelte ta  promefle  cjue  votre  Majefli 
nTa  faite  ,  concernant  le  Coint^  de 
Herefocd?  .••• 
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LE  ^OlKlCtiAB^D  a  Stanlij 
.  Ayez  l'csil  für  votre  epou(e,  ML 
lord !  •••  Si  eile  ofoit  entretenir  quel 
que  correfpoivdance  avec  fon  fils  Ri- 
chemonc »  vous  m'en  repondrez. 


SCENE     IX. 

LE  ROI  RICHARD,  BU 
KINGHAM. 

BÜKINGHAM. 

PÜi$  ye  f^aroir  ce  que  votre  Ma* 
feft^  r^pond  ä  ma  requete  > 
LE  ROI  RICHARD. 
De  quel  (buvenir  fiik  -  je  frappe  ?  «t. 
Oui,  je  me  rappelle ,  que  le  Roi  Hen- 
ri VI,  a  prcdit  a  Richemone  ,  encorc 
eoiant ,  qu'il  feroit  Roi }  ..•  Qu'il  ferok 
Rcar?  .,.  Peut-ctre... 

BÜKINGHAM. 

Seigneur?... 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah.pourcfuoi  ce  memeProph^te  n'a- 
t-il  doDC  pas  devin^  en  meme  tems 
qu'II  p^riroic  lui-m^me  de  vja  xnain  -i 
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BUKINGHAM. 

Seigneur  ,  vous  n'arer  pas  oubli£ 
votre  promefle  fans  doute?  ... 
LE  ROI  RICHARD. 
Richemont !  nom  fatal  •  • .  Quand 
j*ai  pofle  dernierement  dans  la  Pro- 
vin€e  d'Exeter  ,  le  Maire  m^en  fit 
voir  le  Chäteau  ,  au*il  me  dit  s'appel- 
1er  Rouge  -  mont ! ...  Je  fr^mis  alors , 
cn  me  rappellant  qu'un  Devin  Ir- 
landois  me  predit  un  }our  ,  que  je  ne 
vivrois  pas  long  .  tcms  apris  avoir  vü 
Richemont ! ... 

BUKINGHAM. 
Daignei ,  Seigneur  ?  ..» 
LE  ROI  RICHARD. 
r.    Ah!  je  t'entends .  • .  Quelle  heute 
eft-il> 

BUKINGHAM. 
J'ofe ,  Seigneur ,  vous  remettre^en 
mjemoire  ce  que  votre  Majeß^  m'a 
jprorots. 

LE  ROI  RICHARD. 
Mais ,  quelle  heure  eft-il  i 
BUKINGHAM. 
Dix  heures  vont  fonner ,  Seigneur, 
,       LE  ROI  RICHARD. 

Laiffe^lesdonc  fonner  tranquillev» 
snent» 
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BUKINGHAM. 

Eh .  a  quelle  fin ,  Seigneur? 

LE  ROI  RICHARD. 
Parce  que  depuis  un  quart  d'hcurc 
tu  interromps  ,  pcriodiquement ,  le 
cours  de  roes  meditations  par  tcs  de- 
inandes  importunes . . .  Je  ne  fuis  pas 
liberal  aujourd'lmi. 

BUKINGHAM. 
Dites  - moi  donc ,  Seigneur.  k  quo! 
ie  dois  m'entenir? 

LE  ROI  RICHARD. 
Tu  m'importunes ,  te  dis-je  i  •••  Je 
ne  füis  pas  d'humeur  donnante  au^ 
jourd'hui  • .  •  Adieu, 


S  C  E  N  E     X- 
BUKINGHAM,/^!*/. 

L'Ingrat ! ...  Voilä  donc  la  r^oni' 
penfe  des  fervices  que  je  lui  ai 
rendus  ?  II  me  m^prife :  ah  Ciel !  .•  El 
je  Tai  fait  Roi....  Ah  malhcureuj 
Hafiings » je  rappellc  ton  fort  1  Je  m 
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puis  Teviter ,  qu'en  foyant  vers  Brec- 
nock ,  tandis  que  ma  tece  tremblante 
tient  encore  für  mes  ^paules. 


SCENE     XL 

L'Afte  fanglant  &  tyranniquc  eft 
confomm^  !  Le  plus  grand  des 
forfaits  ,  le  meurtre  le  plus  barbare , 
donc  cette  Ifle  ait  jamais  ete  le  coupa* 
ble  Th^ärre,  eft  acheve !  •••  Dighcon» 
&  Foreft ,  que  f  avois  charg^s  de  cet- 
te cruelle  exp^dition  ,  en  ont  fr^mi 
d'horreun  J'ai  vü  ce$  deux  fceleracs » 
quoiqtt*endurcis  dans  le  crime  ,  & 
nourris  de  carnage»  s'attendrir  &  pleu« 
rer  en  me  racontant  le  detail  de  cet- 
te fc^ne  ^pouvantable  !  •  •  •  H^las , 
me  dit  Dighton ,  ces  aimables  enfans 
^tolent  couch^s  dans  le  meme  lit  •  •  •  • 
Us  fe  tenoient  ^troitement  embrafßs » 
(dit  Foreft )  &  leurs  bras  innoccnts 
^toient  tellement  entrelac^s ,  que  les 
deux  Corps  paroifToient  n'en  fairo 
^u'uo  feul !  Leurs  bouches  coU^es  Tu« 
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ne  contre  l'autre  , .  reflembloient  l 
deox  boutons  de  rofe  für  une  meme 
tige  ;  Et  ce  fpediade  attendriflant 
in'avoit  prcfque  converti  :  mais  le 
diablc .  • .  L'infame  n'en  put  dire  da- 
vantage :  Dighton  acheva  ,  cn  me  di- 
fant  ,  enfin ,  nous  avons  ^touffe  les 
deux  plus  beaux  enfans ,  lesdeux  plus 
brillans  ouvrages  cjue  la  nature  aic 
acheves  depuis  la  creation  ! 

Ilsm'ontquitte  li  pcnetres  de  dou- 
leur,  fi  dechires  de  remords,  qu'ils 
^toient  hors  d  etat  de  parier;  &  je  viens 
3pprendre  au  Roi  ces  nouvelles  fän- 
giarites«  •  •  •  Mais  je  le  vois  paroitre. 


SCENE     XII. 

LE  ROI  RICHARD, 
TIRREL. 

T I  R  R  E  L. 

Mille  tendres  (buhaits  pour moii 
fouverain  maitre ! 
LE   ROI   RICHARD. 
Vas-tu  me  rendre  heureux  f  eher 
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T  I  R  R  E  L. 

-  Si  Tex^cution  des  ordres  que  votre 
Majeft^  m'a  donnes  peut  aflurcr  ü, 
fdicite  ,  «Ile  peut  y  compter.  J'ai 
rempli  ma  promelTe. 

LE  ROI  RICHARD. 
Quoi ,  ils  fönt  morts ,  en  eftet  ?  . . .  • 
Mais,  les  as-tu  vü  morts? 
T  I  R  R  E  L. 
Öui,  Seigneur. 
LE  ROI  RICHARD. 
'   Et  enterr^s ,  eher  Tirrel? 
T  I  R  R  E  L, 
Le  Chapelain  de  la  Tour  les  a  en- 
terr^s   für  le  champ.    Mais    j  avoue 
que  je  n'ai  pü    r9avoir  en  quel  en- 
drpit. 

LE  ROI  RICHARD. 
Viens  me  trouver  aprfes  mon  Ibu^ 
per ,  &  tu  nje  feras  le  detail  de  tout  • .. 
Songe  pendant  cet  Intervalle  k  ce 
gui  peut  flatcer  le  plus  tes  d^firs ,  &. 
fofs  für  de  l'obtenir  •  •  •  •  Adieu  ,  juf« 
qu'ä  tant6t. 
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SCENE     XIII. 
LE   ROI,/^ii/. 

LE  fils  de  Clarence  eft  maintenant 
bien  renferm^  ;  je  viens  de  ma» 
rier  fa  fille  ;  les  enfans  d'Edpuard  ne 
(bnt  plus  ;  &  ma  femme  rient  de 
mourir !  *  •  • 

II  s*agit  maintenant  d'achever  mon 
"ouvrage.  Je  fgais  que  le  Comte  de 
Ricfaemont  voudroit  ^poufer  h  Prln- 
ceffe  Elizabeth  fiUe  de  mon  frere 
Edouard  ,  pour  fe  frayer  un  chcmia 
au  Tröne«...  II  faut  que  je  T^poufe. 


SCENE     XIV. 

LE  ROI  RICHARD, CA- 
TESBY. 


Ah, 


CATESBY. 
Seigneur ! . .  * 


ACTE     IV.  21  y 

JLE  ROI  RICHARD. 

Sont  -  cc  de  bonnes  ou  de  mauvai- 
(es  nouvelles,  que  tu  m'apporces  avec 
tant  de  pr^cipitation  P 

CATESBY. 

Mauvai(e$ ,  Seigneur !  Morton  ♦ 
s'eft  enfui  vers  le  Comte  de  Riebe- 
mont ;  le  Duc  de  Bukingham  marche 
a  la  tete  des  Gallois  qu'il  a  fbulev^s 
contre  vous  ;  &  fon  arm^e  augmente 
ii  chaque  inftant. 

LE  ROI  RICHARD. 

La  fuite  de  TEveque  d'Ely  vers  le 
Comte    de    Richemont    m'inquiete 

{)lus  que  Bukingham  &  fon  arm^e 
evie  ä  la  häte  . .  •  •  •  Allons ,  il  faut 
agir.  Le  tcms  qu*on  perd  ä  reflechir  , 
eil  toujours  fatal  dans  de  pareilles  cir- 
conftances.  C'eft  en  frappant  qu'un 
Roi  doit  annoncer  (es  defleins  a  (es 
ennemis.  Partons.  Quand  la  r^yolte 
eclate ,  un  Roi  n^  des  confeils  ä  pren« 
dre  que  de  fon  bouclier. 

*  L'Evcsiue  dXI/. 
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SCENE     XV. 

LA  REINE  MARGUERITE, 
feulc» 

AInG  la ,  profp^rit^  de  la  Maifon 
d'York  parvenuc  a  fon  dernicr 
periode ,  refTemble  ü  un  fruit  mür  qui 
tombe  au  moindrc  vcnt!  Et  le  Cid 

Eermer ,  pour  me  venger ,  qu'il  ton> 
e  dans  la  bouche  de  la  mort  !•••  J'ob« 
ierve»  en  me  cachanc ,  toutes  les  d6- 
marchesde  mes  ennemis ;  Sc  fy  trou«' 
Te  de  plus  en  plus  dequoi  me  confoler 
des  maux  que  j'ai  foufferts ....  tjrace 
au  Ciel ,  en  parcant  pour  la  France , 
f efp^re  que  les  Scenes  tragiques  dont 
mes  yeux  auront  ete  tcmoins ,  appor- 
teront  quelque  foulagement  ä  ma  dou- 
leur....  Mais  cache-toi  ,  malheu- 
reufe  Reine!  Quelqu  un  vient  en  ces 
jüieux, .  • 

SCENE 


ACTE  IV.       ■   ti7 


SCENE  XVI. 

LA  REINE  ELIZABETH  , 
LA  DUCHESSE  D'YORK . 
LA  REINE  MARGUERI- 

LA  REINE  ELIZABETH. 

AH  ,  mes  chers  Princes  \  ah  mes 
tendres  cnfans ,  aimables  fleurs 
arrachees  des  leur  naiflance  !  fi  vos 
ames  irritces  volcigent  dans  le  vague 
des  airs,&  ne  fönt  point  engloutie«' 
dan^  üabime  inconna  de  r^ternk^ :  ac- 
(iQur^Ti  t  volez  ,  vcnez  m'eaceodre 
d^plörer  votre  fort  &  le  mien. 

J,A  REINE  MARG.i^irf. 

r  Approchon^  ...•  *  Dis  que  la  juflic^ 
fe^rxieJle4<6Vok  ci^.  vidlfnes  l  ja  mort. 

LA  REINE  ELtZAB. 

*'  Mon  Bme  eft  fi  actabl^e  du  poidsde 
mes  malHeurs .  que  ma  voix  fe  refuie 

7$mi  II.  K     . 
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a  mes  g^miflemens.  •••  Edouard  Plan« 

tagenette  \  helas ,  tu  n'es  plus. 

LA  REINE    MARC. 
Plantageoette »  hilzs «  venge  Plaotageoette ! 
Votft  Edouard, au ^ea,  ▼ientd'ac9uitecr& 

.deue. 
LA  REINE  ELIZAB. 

Pourrois-tu ,  grand  Dieu  »  rejectcr 
de  ta  pi^fence  de  ii  tendres  agiieäipc.t 
pour  les  l^iffer  en  proye  i  la  rage  du 
Loup  infernal  ?  ••• 

Ab, pimr^uoi  dprmois-ta.»  Ior(^tt*3i  fnreat 
favis } 

LA  REINE  MARC. 

tf  Ior(^tt'oa  maflacra  mon  £poux>  &  moii  fiU! 

LA  DUCH.  DYORK. 
Spedrevivanr !  vidimedu  malheur! 
triile  objet  du  mepris  &  de  la  piti^  du 
monde  1  6  toi,  que  le  tombeau  recla« 
me.,  &  que  la  vie  arrete  encore  !  Que 
fai^'tu  (ur  la  terre  ?  Te  refte-t-il  quel^ 
qiics  nouveaux  malheurs  i  effuyer? 
peux-tu  porter  ici  le  pied  dans  queU 

2ue  endroit  qui  ne  (oit  teint  de  toQ 
ingp...  &  tu  vis  cependantf 
LA  REINE  ELIZAB.  i  Mdrg. 
Ai-je  moios  lieu  5[uc  fout  4i  iigl^ftt  mM 


ACTE    IV.  ^^9 

Ai  'Je  moins  lieu  que  vou9  de  fbuhaiter  bt 
motii 

LA    REINE  MARC. 

Si  la  plus  ancienne  douleur  eft  la 
plus  refpeftable ,  la  v6tre  doit  fe  taire 
devant  la  mienne.  SiTinfonune  a  droit 
de  rapprocher  Ics  eljprits  les  plus  divi- 
ßs,  rappeltet  vosmalheurs  en  6cou« 
tant  les  miens. 

J'a voi$  ua  Edouard »  8c  Ricliard  Ta  tui ! 
J'adoroic  un  6poux ,  8c  Richard  Ta  tu^ ! 
Vous  avier  Edouard  «&  Richard  Tatu^f 
Vous  ayiez  un  Richard ,  '^  ua  Richard  Ta  tue ! 

LA  I>UCH.  D'YORK. 
J*cus  un  Richard  auffi«  que  toi  leule  asttt£! 
I'eos  eocore  un  Rudaod ,  8c  ton  bras  l'a  tu6 ! 

LA  REINE  MARC,  i  U  Duciejfe. . 

Ettoo  Clareoce  aufli ,  par  Richard  für  toi ! 

C'eft  de  ton  flanc  fatal  qu  eft  (brti 
ce  fleau  de  dos  deux  maifons ,  dont 
nous  devons  tous  etre  enfin  les  vidi- 
mes !  C'eft  toi  qui  dpnnas  Tetre  a  ce 
tigre  altera  de  lang»  qui  dechira  le 
(ein  m£me  de  fa  nourrice  >  \  ce  barba^ 
re  deftruäeur,  des  plus  brillans  cü« 

t  Le  jenae  Duo  d^orck« 

Kij 
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wages  de  la  Divinite ,  &dont  Tafpeft 
feul  annonce  le  tr^pas  ! . . . .  O  D 
juftje !  6  Dieu  vcngcur !  Te  puis  je  trop 
louer  davoir  permis  que  ce  vaucour 
^.tendit  (bnxarnagc  julques  für  lesen- 
fans  de  fa  mere ;  &  <]u'il  ßt  gemir  ä  la 
fois  les  deux  maifons  clTork,  Sc  deLan- 
caftre  ? 

LA    PUCHESSE^ 
Q  femme  de  Henri !  n'io(ulte  poinc 
ß,  ma  douleur  i  TEternel  m'eft  t^moin 
que  j'ai  g6ixi  de  la  tieone. 

LA  REINE  MARC. 
Endurececide  moi :  je  ne  refpirois 
^ue  la  vengeance «  &  j'en  (ävoure  en- 
nn  la  douceur  I  •  •  •  ton  ßdouard  a  cu^ 
Je  mien  :  I  eft  mort.  Tojq  aucre  E* 
douard  eft   aufli  mort  pour  venger 
moq  Edou^d.  ie  ne  jicompce  pas  le 
jeune  Yoc^,  car  le  trepas  des  deux  au« 
tres  n'iroit  pas  fuffifant  pour  com- 
pcnfer  ma  perte.  Ton  Clarence ,  qui 
poignarda  nion  Edouard  •   eft  aufli 
mort ;  &  les  fpeÄateurs  decett^  Scene 
tragique,  radultel'ö  Haftings,  Vaug- 
lian,  &  Gray  poun-iflent  fous  la  tom-« 
be  1 .  •  •  Richard  (eul  eft  vivapt  ;  & 
Tenfer  le  xikryo  pour  le  peupler  ea« 


A  G  r  E  ly.     »1» 

Care  de  quelaues  ames  criminelles. 

Mais  (es  rorfaits  ont  bient6t  com'^ 
bl^  ia  mefure  ;  (a  fin  s'approche  :  ell^ 
leraterrible  l  Lv  tcrres'ourre  ,  Ten- 
fer  brule,  tes  d^mdm  rugiflent.  let 
Saihts  priem  ;  tout  enfia  crie  vengeatH 
€€.  Ecoute4es  grand  Dieu  !  häce-toi 
de  fraper  >  fais  que  je  goüte  en  expi^ 
ranc  le  plaifir  decrier  r  ^f^ß^  l^  menßre 
eß  mort  l 

LA   REfNE  IMTARG.      • 

Tu  m'as  pr^dis  ,  ( je  m*en  fouvienf 
h^las  l  )  que  je  förois  un  jour  dans  le 
cas  d'inrplorer  cotr  fecours  pour  maiw 
dirc  cet  affreux  iriortel  J 

LA  REINE    MARG. 

Je  me  ibuvicDS  ^ufli  que  je  t'ap« 
flellai  alors  ,  pduvre  Reim  en  peinme  l 
Vdin  pbsntime  dttnA  gtdndeur  pdJUee !  •••«^ 
Avois-]e  tort  ?  0\x  fotit  tes  enfens  ? 
Qu*eft  devenue  ta  gloire  ?  Oü  fönt  les 
grands  qui  compofoienc  ta  Cour  ?  Oik 
fönt  enniites  ferviteurs,  &  le  pom«^ 
peux  appareil^  de  ta  dignlte  ?  .  ^.  ^ 
Tour  cft  ^vanoui.',  je?  ne  vois  plos 
que  toi ;  &  qui  rois- je  ?  A-u^  lieu  d'une 
epoufe  heureufe ,  une  veuve  g^naiflan- 
ie;au  lieu  d'une  orgueUleufe  niere  ^ 

Kiij 
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une  femme  qui  en  rejecte  le  nom;aii 

lieu  d*une  grande  Reme,  une  captive 

tremblante  ;  au  lieu  d'une  femme ,  qui 

4ne  m^prifoit ,  une  malheureufe  que  je 

jn^prifo! . . .  Ceft  ainii  que  la  fortune, 

•apr^s  t'aroir  port^e  au  plus  haut  de  (a 

Toue  f  te  pr^cipite  dans  la  &nge  !  que 

le  (buvenir  de  ce  que  tu  fus « te  fait  un 

iiipplice  de  l'etac  oü  tu  te  vois ;  • .  •  •  tn 

imirpas  ma  place:  le  ciel  t'en  punit , en 

^galant  ta  miferea  la  mienne.  Ton  col 

fupetbe,prie  lächement  fousle  joug 

fcooteux  que  tu  m'avois  impoß  ,  & 

dont  le  poids  te  paroit  d  autant  plus 

accabiant ,  que  tu  m*en  Tois  dcchar*- 

gee  par  la  vengeance  que  le  ciel  me 

pocure.  • .  •  Adieu ,  femme  d'York  l 

Adieu ,  Reine  de  nom  /  L'^tat » oüje  te 

laifTe  »  en  partant  pour  la  France »  fui 

toute  ma  confolation. 

LA  REINE  ELIZAB. 

Helas,  ne  merefuie  pas  du  moins  une 

grace»  ayant  que  de  partir !  Enfetgne« 

xno'i  Tart  de  maudire  mes  ennemis  ^ 

avec  autant  de  force  &  defuccis  que 

toi. 


LA  REINE  M ARG. 

Jefine  le  jour,  &  ne  dors  pas  h  nmt ; 
xompare  ta  /eliclc^  pa0ee  ave^  ton 
bonneur  prÄcnt;  pcnfc ,  que  tes  cn- 

>  *fBAs  ^^toY^nt  ^tocore  plus  ^ccomplis 
qu'ils  ne  Tetoient  en  efiec^  &  que  leur 
Doureaü  eil  mille  Tois  plus  haiffable 
que  tu fle'^peux  Ut  hair.  j^nc'eicagenint 

^  1^1^  .P^J^P^ » X^lvJlqvUcs.caiila.t'en.  fem 
d'autanr  plus  odieux»  8c  tu  ^ppr^n* 
dras  bient6t  i  le  maudire  au  gre'de 

XA  REINE  ELIZAB;  . 

^  Mon  äoquence^eft  foihle  •  &  mon 
Alle  ^moufi^  J'^i  beibin  de  too  feu 
ipour  rafiiiper  le  mieii. 

LA  RBINE  MARG^ 

Tu  trouveras  cette  reflource  daw 
Vameitume  de  tes  chagrios  ...» 
Adieu. 
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SCENE    XVIL 

XA  REINE  ELIZABETH, 
I  LA  PUCHES^  ÜyORK. 

;    LAp\3C^.  ilaJtem^EnidBetb. 

Eh;  M'ddame,'  h  verkable  dooleur 
n'apas  befoinldii  fetoütsdöirao* 

•iieocet   -    -  ■■•  •  •-  ■    •>  ' 

\k  REINE  KLlZJ^B^t 

La  phunte  eCb  ce  ogi  refte  au  maf« 
lieureux.  Elle  pe  gucrit  pai  le  mal  > 

•  mais^lleioulageiecoeuir^.'bn.s^iiliagir 

*  i»e  qu^ietle  parvieht  ju^'a^k  ceux  <pai 
fönt  Tobjet  de  nos  regrets-»  &<rette  ä« 
lufion.fl^tedumoins  nac^edouleur. 

LA  DüCHESSE/ 

Ah,  s'il  en  e(^  a^nfi ,  plaigpez  •  yous 
fans  relklie,  &  fuivez-moi.  Jepins 
mes  cris  aux  vÄcres,  Courom  en  aica- 
bler  mon  deteftabfe  fils.  •  • .  Maisfen- 
tens  des  tambours  f » •  •  *  Songcz  l  la 
Tengeance» 


ACTE  IV;  t»f 


?CENE  XVIII. 

IjE  ROI  mCHAKD  ftaroft  err 

Equipage  äe  guerre,  au  brutt 
des  tan^owrs  &  des.  trompettes^ 

t  A  REINE  ELIZABETH,  ET 
LA  DUCHESSE  DTORK  mi»^ 
U9t£atiUrcbe^ 


Q 


EE  ROI  RICHARD; 

Uel  morteh  temctaire  pielatet;^ 
rompremoii^paflage  f 

jlA  DUCFTESSEw 


Celle  ,  qui  pour  pr e? ebir  tes  (brfidts;;« 
SErok  du  t'etouffer '  ea  oaUIaiK«       - 

LAREINE  EUZAB-^ 

Ofcs-ttt  bien  orner  top  front  de  cetter 
couronne  ?  Gefront ,  oir lemeurtrc  dfe 
te$'freresv&  de  tes  neveux^devroir 
fitre  grav6  entraits^  feu^  Arigte,:fi:^ 
lerat  Tqu'as-tu  fakdemes  enfansZ:^  * 

Kv 
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LA  DU  CHE  SSE. 
fttrie ,  cruci ,  qu^as-tn  fiit  de  Chre» 
ce,  &  du  jeune  Kkhard  fon  Bis  f 
tA  REINE  ELIZAB, 
Qae  (bnt  deyeotu  Haftings»  Rivers^ 
Vaughan  &  Gray? . . • . 

LE  ROIRICHARD. 
SonnöZ,  trompettes  ,  batteztam» 
bonrs  ,  empechez  que  Je  Ciel  B'cntei»- 
(te  les  imprepi^tfons  ridicules  de  deux 
femmes  contre  POihc  du  Seigneur. ... 
Touchez,  dis  je  ?,..* 

LE  ROI  RICHARD. 
Voyez,  Meldames  !  fi  vous  ▼onlez 
Ibe  parier  avec  mod^racion,  ]efmspr6t 
i  Yous  entendre :  finon »  Ic  taihbour  & 
la  tromp^tee  voot  fe  repindre  i  vos 
clameurs. 

,    \.-  LA    DÜCHESSE. 
Richard  » es-  tu  mon  fils  i 

LE  ROI  RICHARD. 
Gr^ce  au  Ciel ,  ä  mon  pere » k  Tous-^ 
iaefne»je  Jecrois« 

LA    DÜCHESSE. 

Ecoute  donc  pacietnmeat  ce  qw 
iDon  imparienCe  me  force  i  te  dire« 
*  Oa  Jone  ttoe  fiuiGuc. . 


ACTE     FT.        zij 
LA  REINE  MARC. 

Madame  , :  yobs  fi^ez  cjue  je  tien» 
äe  vous  :  je  ne  puis  foppoiter  hs%  t€^ 
procbes« 

LADÜCHESSE. 
.    Eh  bicn,pBt(<|a1tle  fam,  j'eoado»» 
cirai  Ic  ton. 

LE  ROI  RICHARD. 
Häcez-  vous  donc,  Madame  :Ie  tem» 
me  prefle. 

LA  DDCFTESSE. 
Le  tems  tepreiTe  ?..»..  Eb  eotnhktt 
de  teoB  d'»  -  ^  pas  langiii ,  combien 
de  maux  n*ai  je  pas  fouftercs ,  pour  te 
doaner  1-etre  l 

LE  ROI  RICHARD. 
Mais,  ma  oaifläace  -vous  eir  adb 
moios  confbl^e, 

LA  DUCHESSE. 
.  NoB,  maltieixreux.tci  ne  Ic  ^sus 
^e  trop  t  tu  ne  vins  iur  la  terre ,  aue? 
pour  m'en  hire  un  enfer.  J^'ai  foumxr 
mille  morts^,  ea  te  donnant  layie..  T09 
enfance  ,ä.etl  chagrine  Scopkiiäkrrs; 
ton  iducat'iDn  difficile  ;;tonaaoUircenir 
ce  bardie,  timeraire,^  aTantage^fe-^ 
tä  pubert^  orgueillenß  ^  fubtilr;  8I: 
&i^üinaire^  bieo  lom  de  ieia0bib&^ 
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rage  accructes  d^&uts.  Dieu !  Quelfe 
efpece  de  confbiatum  ai*  je  donc  p4^ 
reccToir  de  toi  ? 

LE    ROI  RICHARD. 

Madame  «puifque  ma  pr^iencc  vous-^ 
eft  fi  odieufc,  ne  m'ärr€cer  pas  da^ 
yantige  ••.  Frappez  Tambours? 
LA  DUCHESSE. 

Ecoute^encoreuo  moc  • .  •  Je  tepaiv 
le,  pourladernierefois. 

LE  ROIBICHÄRD. 
.    Eh  bien  ?  •  • . 

LA  DUCHESSE.: 

9i  le  CieLeft  jafte,  mdois  p^rif 
dans  cecte  guerre.  Mais  duiTe-tn  reve* 
nir  vainqueur :  accabl^cpar  mes  maur 
tc  par  le  pords^^  de  Tage ,  ce  n*eft  que 
dans  le  combeau  ^ue  tu  mc  retrouve^ 
ras  ...  Emfporte  donc,  en  partant,  la 
mal^didion  que  je  te  döis  >  &  fbis  cer- 
taii>,  qu'elie  te  fatiguera  bien  plus 
dans  un  jour  de  bataille  »  que  cette 
arnuire  qui  couvre  tout  ton  Corps !  •  •• 
Mes.  vceux  pouffes  au  Ciel,  ¥oot  fe 
joindre  ^  ceux  des  viAimes  .ixmöccD^ 
tes  aui  crient  vengeänce  au  pied  du 
Throne  de  TEterneli  Ils  afTurent  h 
ti&otre  Sl  tes  eonemis  f  • .  -  Tu  uäqus 


ACTE  IV.         tt^ 

fitrguinair«  ,  ta  mort  (^ra  (angtante» 
Tu  v^ais  dans  Fopprobre  ,  Sc  toif 
epprobre  fub&ftera  par  de^&  le  tom- 
beau  r 

^- ;  ■        :. 

S  C  E  N  E    XIX. 

LEROI  RICHARD,  LA 
REINE  ELIZABETH. 

LA.  REINE  ELIZABETH-  ^ 

QUorijtie  pftis  malhcureiU^  qu^eUe^ 
les  termes  me  manquent  pour. 
ajouter  aüx  voeux  fimftres  qu^slle  hit 
pour  toi*.  Mais  mon  cpeur  Tes  approi^' 
te ;  &  la  jjpftice  du  Ciel  mfen  g^antit 
raccompliflement»^  Adieu. 

LE  KOI  RICHARD. 
Non ,  Madame  ^deuKurez;  iboffirei: 
que  je  vous  parle. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Que  veux- tu  ?  Me  reifte- fil  encore 
4e9[  fils  äimailaGrer  ?;....  Sont-ce  mc% 
filles^>que  tu  menaces  maintenant  ? 
^b^  baw^re  Richard ,  calme  tes  ki- 
^uietudcs  l  ce  n'efi  point  le  voik  royalr 
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que  i*ambitioone  pouc  «lies.  D2s  ao» 
jourd'hoi  coniacre-fes  i,  Dieu;  mai^ 
^rgne  leur  vie» 

LE  ROI  RICHARD, 

Rafliirez  -  vous»  Madame  •  .  •  •  La  ^ 
PrinceiTe  Elizabefth  €ft  aiimble  ,  S 
vertueofe  ?  .  •  •  • 

LA  REINE  ELIZAB* 

Eh  pour  cela ,  feut-il  qa'efie  meii- 
re^ » ^  •  Ah ,  biffe  -  lui  b  vk^!  je  liiis 
prete  a  tout  faire  pour  calmeir  tes  in- 
quiftudes.  Craim-t»  cfM  (a  beaat^  fe- 
tale oe  Itti  faSe  trouveruD  Yengeur  ^ 
Parle  :  pour  diffiper  ces  cramtes  ,  je 
iiUs  pr£te  ä  ta  d^toKer  •  •• .  N'es- mpas^ 
fttisfiit  encore?  Craios*(fi  que  fa  naiP 
&nce,  &  fes  droits  ä  la  cooroone ,.  ne 
t^  (ufcitent  des  ennemis  f  Parte»  Tyraor 
ma^tendrefle  eft  affez  forte  pour  te 
rafTurer  encore  de  ce  c&ti  \  Oui ,  je 
m  aTilirai ,  fi  ti»  k  veux  j  oui ,  je  (iiis 
pr£te  a  m'expoier  au  cotnble  de  finBth 
mie  9  en  d^darant  sll  te  fem » qa^slle 
n*eft  pas  fiUe  d*'Edouard. » • .  Si  je  feuYe 
fes  jottrs,  que  n\*iinportei  quef  prix  ^  ••• 
LE  ROI  RICHARD. 
Gardez-Tous  d'actaquer  (a  naidance; 
eile  eft  traimeot  royale«. 
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LA  REINE  RLIZAB. 
Pour  conferver  (es  )ours  >  je  dirai  fe 
concraire. 

LE  ROI  RICHARD. 
C'eft  fa  naitTance  (eole  qui  les  Itti 
confervera. 

LA  REINE  ELIZAB- 
Ah ,  c'eft  ce  tkre  feul  qm  fit  p^rir  fes 
deux  freres. 

LE  ROI  RICHARD. 
NoD :  ne  vous  eo  prenez  qii'aa  fortw 

LA  R^INE   ELIZAB. 
.  je  ne  m'eo  preDs  öu'äleuraflaflia» 

LE  ROI  RICHARD- 
Les  d^crets  du  deftm ,  fönt  in^vita- 
bles. 

LA  REINE  ELIZAR 
Sans  doure,  &  fartout  quand  c'eft 
vn  ennen>i  cjiu  s'en  rend  l^interpc^  p 
&  Fexecuteur  !  Le  deftin  de  mes^  Bis 
auroit  ^t^  plus  doux,  U  tu  etok  ni 
moins  barbare. 

LE  ROI  RICHARD. 
Qu'entens-je  ?  Vous  parlez  conaoie 
fi  j'^tois  coupable  de  leur  tnort  ? 
LA  REINE  ELIZAB^ 
Et  qui  donc  leur  6ta  la  couronne 
&  la  vie  f  Qui  donc  per^a  kur  teikire 
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coeur  ?  •  • .  Ah »  fi  cc  ne  fot  ta  maurr 
ton  ordre  conduifit  celle  de  l'aflaflSn  !' 
G'cft  für  ton  coeur  de  pierrc ,  ouc  foa 

fiital  conteau  fut  aigtrile Mais  j'ai 

tort ;  je  t'aigris-encore  contre  te  refte^ 
de  mon  fang ,  en  d^Toilant  tes  crimes. 
Tu  vis,  tu  regnes !  ce  n^^toit  ^u'co  tt 
pergaDt  Je  ccsur  >  que  je  deyois  te  ks 
reprocher.  ' 

LE  RfOI  RICHARD. 
'  'Madame  ,  j^entreprens  une  gucrrr 
fanglante  >  9c  je  prie  le  Ciel  de  ne  b6- 
ntr  mes  armes  qn*autant  que  je  foii 
difpofi  ä  faire  encor  plus  de  bien  i* 
▼otre  roaifonicpie  je  ne  lui  ai  iiot  de- 
staT« 

EA  REINE  ELlZAfi^^ 

Et  quel  bien  puis-je  encore  efp^rer 
ftirlaterre  ? 

LE  ROI  RICHARD; 

f^levation  de  vos  enfäns,  Madame» 
LA  REINE  ELIZAB. 

Oüi ,  für  un  ichaffaut,  pour  y  perdrr 
Bi  t«te. 

LE  ROI  RICHARD; 

Non ,  au  combre  de  la  forttine  ;  air 
dierniet  degre  de  gloireoü  la  grandcur 
bumaine  puüTe  parrenir» 
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LA  REINE  ELFZAB. 
.  $r  ma  douleur  pouvoic  Acre  flatt^  par 
des*  iHuHons ,  jie  te  demandecois  quel>- 
ies  fopt  cc!»  dignitcs ;  mielle  eft  cette 
gloire.,  dönt  ttt  peux  difpoiec  en  fa* 
<%^)^f  ide  mes  eefans  ? 

LE  ROI  RICHARD^. 
La  föurce  en  eft  en  moi ,  Madame  i 
icc'eül  für  un  de  vos  enfens  que  }e  veux 
la  r^pandre.  Semblableä  Celle  du  flea- 
Te  Ceth^j^Ue  eflfacera  de  vötre  me- 
moire fufqu  a«i:ic  traces  des  maux,  dont 
Yous.Oie  iuppoki  Fauteur. 

LA  ^REINE  ELIZAB- 
Parle  Yite  ^  de  craime  que  ta  pr^tea* 
due  bonne  voIont6    ne  duce  moios 
)ong;<fc(ns  qifte  ton  difcoors« 
.-.    LB  ROI  RICHARa  ; 

*  Apprenez  donc,  cnfin ,  que  ['aimt 
votre  fille.  > 

LA.ÄE1NE  ELIZAB. 
Tu  Tatmes » me  divtu  ?  •  • ..  Helas  ^ 
die  eft  donc  morte  t  .  r 

LEROl  RICHARD. 
Ciel !  qu'taUez-vcMis  penfer  l 
LA  REiINE  ELIZAB. 
.  .  N'avcn$-tu  pas  jure ,  cruel  /  d'aimcr 
ic&  fteces  ?  Cependant  •  •  «^  ^ 
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Arr£rez  f  Vpus  voas  trompez.  Ma- 
dame. J'aime  votre  fille ,  &  )e  pr^ceos 
CD  ÜLive  une  Reine  d'Angleterre. 
LA  REINE  ELIZAB.    . 
Elle  ,  Reine  !  Apprens*moi  doüc 
qui  doit  toe  fon  Roi  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Ce  iera  fäns  doute  celui  qui  la  kh 
Reine. 

LA  REINE  ELIZAB. 
.     Queleft.il  ?...  Toi  ? 

LE  ROI  RICHARD. 
Suppo(bn6*)e. 
LA  REINE  ELlZAa 
-    Quoi ,  tu  pourröis  l'aimer  P 
LE  ROI  RICHARD* 
Oui ,  Madame.  Puiflai  -  je  appreii«i 
tire  4e  yous  le  mayen  de  gagner  foa 
caur  I 

LA  REINE  ELIZAB. 
:   Et  c'eft  de  xnoi  4}ue  tu  voudrois  Tap* 
prendre  ? 

LE  tlOI  RICHARD.   . 
Je  le  deiireardemmeht  f      '       > 
LA  REINE  ELIZAB. 
Attens  ;  je  vais  te  l'indiquer  • .  •  • 
Commence  par  d4puter  vers  eile  C6^ 
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lui  que  tu  as  charg^  du  meurtrc  de  ü% 
freres ;  qu'il  lui  porte  de  ta  parc  deux 
Coeurs  fanglans,  für  lefquels  tu  auras 
fait  graver  les  noms  d'Edouard  8c 
d'Yorck  • .  •  Fais-lui  enfuite  un  pr^- 
(ent  tel  c)ue  celui  que  fit  jadis  la  Rei- 
ne Marguerite  a  ton  pere ,  lorfqu'elie 
lui  envoya  un  mouchoir  trempe  dans 
le  (ang  de  ibn  (ils  Rutland  ;  ne  man- 
qucpasfürtout  d'inviter  h  Princefle 
(  apvis  lui  avoir  appris  que  le  mou« 
choir  a  ^t^  teint  dans  le  (ang  de  (es  fre- 
res )  de  s*en  fervir  pou'r  eflTuyerfes  lar- 
mes  .  • . .  Si  ces  preuves  de  ta  tendrefle 
ne  fufHient  pas  pour  t*acquerir  la  (len* 
ne ,  envoye-lui  le  detail  de  tes  forfaits» 
.Apprens-lui  que  les  oncles,  Clären- 
ce,  &  Rivers,  fönt  tomb^sfous  tes 
coups ;  &  que  c'eft  uniquement  paruti 
excis  d*amour  pour  eile,  que  tu  viens 
de  te  d^faire  de  fa  Tante  Lady  An- 
ne* 

LEROI  RICHARD. 
Parlons  (¥rieu(ement ,  Madame  •  *  • 
Encore  un  coup ,  daignet  m'enleigner 
Ja  route  de  (bn  coeur !  ••• 

LA  REINE  ELIZAB. 
^    Je  n'en  connois  poim  d'aucre »  4 
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Hioins  que  tu  n'emprumes  la  figt 
d'aucrui ,  &  que  tu  ne  cefTes  cfctre  < 
affreux  Richard  auteur  detancdec 
mei 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites-Itti » que  Taaiour  (eui  me ! 
a  fait  commetcre. 

LA  REINE  HLIZAB. 

Et  que  c^eft  au  prix  de  tant  de  d 
poqitles  (angfantes».  q.U9  tu  pr^ce 
.an^riter  le  (ten  ? 

LE   ROI    RICHARD; 

Refl^chiflez  ,  Madame!  (bngez  q 
teaml  paiT^  ne  peut  fe  r^parer.  L'hoi 
me  agit  quelquefois  inconfideremea 
.Dais  Ion  repentir  n'en  eß  fouvent  q 
plus  fincere  quand  il  oUTre  le^yeu 
&  qu'il  conooit  &  ^ute  ^  r-.  Ah ,  (i ) 
ravi  la  couronne  i  vos  fiis,  que  puls« 
iäire  plus  que  de  la  rendre  a  ¥Ot 
fiJle  9  Si  j'ai  ote  la  vie  a  ces  memes  fii 
puls  je  mieux  vous  acquitter  de  ce 
pcrtQ.  qu'erf  vous.cn  rcndant  d^auti 
par  mon  bymen  avec  votre  fiUe  ?  I 
J^em  d  ayeuje.eft  -  il  moins  doux  q 
celui  de  mere  ?  Et  les  enfans  de  Tof 
fille  feront.-  ils  moins  ies  votres  ?  S 
.  jrom-Us  moins  de  ?otre  fang  l. .  .S 
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önt iait  ie  nia]heur  de  votre  jeune 
{ :  les  miens  feronc  le  bonbeur  de 
rc  vieillefle  1  Vous  rcgrettez ,  il  eft 
i  f  un  fils  qm  feroJc  Roi  maioce* 
it :  mais  du  moins  par  fa  morr ,  to- 

fiUe  deWent  Reme  !  •••  Je  tou^ 
its  faire  plus  pour  expter  mon  crU 
:  mais  Ie  puls- je  ?  Parlez  , , .  Vou$ 
dlez  peuc-etre  reprocher  encor  la 
ce  de  votre  fils    Dorfet »  que  la 
nte  a  &it  fuir  dans  une  terre^ran- 
s  i  Mais  cet  beureux  hymen  cal-- 
:a  fes  dcHaacesi  &  le  rappelleraen 
»leterre    pour  jouir  de  coutes  les 
lit^s  duesau  frere  de  mon  epou(e. 
irrbis-je  donneraTuae  le  titre  d*e« 
(e,  &   refufer  k  l'autre  celui  de 
5 ?  Pour vous .Madame,  vous vou$ 
ouverez  encore  mere  de  Roi ;  &  les 
iges  caufes  par  la  fatalite  des  trou-^ 
; ,  (eront  bieutot  repares  par  les 
ns  de  lapaix.  Que  dis-]e  P  N'avons« 
s  pas  encore  tout  le  tems  d  etre 
rcux  ?  Vos  beaux  jours  foni;  -  ils  ; 
c  tous  paCKs  ? ; . .  Noo  non ,.  ftifci- 
e  :  une  annee  de  joie  &  de  f^tis**  { 
on.^fFaceralcs  craces  de  vos  lar- 
;  &  fendra  dix  anales  de  jeuneffe 
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1  votre  vifäge  .  • .  Lai(Iez-vous  dotit 
toucher,  ma  chere  mere  !  &  dchez  de 
fl^chir  ¥Otre  adorabi«  fiile.  Diffipet 
fes  innocentes  frayeurs  ;  difpofez  foa 
oreiHe  a  recevoirles  vceuxdu  plus  ten- 
dre  des  amans  /  Echaufiez  k>n  coeur 
par  le  brillant  ^lat  du  pouvoir  lupre* 
me  I .  • .  Achevez  deTattendrir.en  lui 
£n(ant  preflentir  les  douceurs  de  l*a- 
inour,  fiele  bonheur  du  mariage'.«. 
Stt^t  que  mon  bras  aura  chitiö  le  re- 
belle Bukingham  ,  fapporte  mes  laa- 
riers  aux  pieds  de  votre  fille .  8e  je  la 
conduis  en  triomphe  dans  le  lit  da 
vainqueur.  C^eft  a  eile  que  je  devrai: 
ma  gloire»  &  ceft  d'elle  que  Richard 
k  fon  tour  veut  recevoir  deslotx. 
LA    REINE   ELIZAB. 

Quoi  le  frere  de  (bn  pere ,  deviea« 
droit  fon  inaitre  ?  le  dettru&eurde  fa 
maifbn  !  le  bourreau  de  fes  ondes  8c 
de  (es  freres !  (  Car ,  (bus  quel  autre  tt- 
tre  veux*tu  que  je  t'annonce  ü  ma  fil- 
le ?)  En  eft-il  un ,  que  le  Ciel ,  Thoo*. 
neur  6e  fa  naiflfance ,  puifTe  rendre  plt . 
fupponable  k  fon  oreille  f 

LE   ROL  RICHARD. 

CoDvainquez^Ia ,  que  le  repos  de 
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TAngleterre  dtpcndde  cettc  alliancc. 

LA  REINE  ELIZAB* 

Mah  ma  fille  racheteroit  aux  depens 
du  fierf. 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites-ltti ,  qu'un  Roi   qui  a  droit 
d*ordonner ,  la  fupplie ... 

LA  REINE  ELIZAB. 

Mais  le  Roi  des  Rois  lui  d^fend  de 
confentir... 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites*lui|  qu'elle  fera  une  grande 
Reine ... 

LA   PEINE    ELIZAB. 

Pour  cn  deplorer  le  tttre  ,  ainß  quo 
faicfamere! 

LE  ROI  RICHARD. 

Dites-lui,que  je  l'aimerai  toujours« 

LA  REINE   ELIZAB. 
Mail  quelle  dur^e  atcaches-cu  i  ce 
mot  t9UJours. 

LE  ROI   RICHARD.      , 
Celte  de  fiia  vie. 

LA  REINE  ELIZAB. 
Maus  9  combien  durera  la  iiennei 
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LE  ROI    RICHARD. 

Acffi  loTTg-tems  ^e  le  Ciel  ich 
naiure  le  fermetcronL 

LA  REINE  ELIZAB. 
Audi  long^tems  ^qe  l'Enfer  &  Ri* 
<hard'I.e  jugeront  apropos. 

LE  ROI  RICHARD. 
Diteslul ,^que fon  Souverain eft  au« 
)ourd1iut  fon  Sujet ! 
.      LA  REINE  ELIZAB. 
*  Mals,  ta  Sujetce  m^prife  un  pareil 
Souverain. 

LE  ROI  RICHARa 
De  grace,  employez  Yocre  äoquen« 
ceenma&veur! 

,     LA  REINE  ELIZAB. 
^  Si  ]a  cauieetoit  bonne ,  T^loquenci 
iieroit  inutile. 

LE  ROI   RICHARD 
Eh  bien ,  dices-lui ,  natureUement, 
^ue  je  i'adore. 
^     LA  REINE  ELIZAB. 

Une  mauvaife  caufe  plaidee  {ansarTi 
cft  biefic^t  perdue. 

LE  ROI  RICHARD- 
Madame  •«•  vo^  r^ponfes  fönt  uo  pctt 
xtop  vives. 

LA 
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LA  REINE  ELIZABETH. 

-.  Trop  vives  ah  jufte  Ciel ,  peuvent- 
«lles  Tetre  rooins  ?  . . .  Songc  donc  i 
juas  maHieurs?  Songedonc  i  la  mort 
de  mes  enfans  ?  ...  Ceflerois  -  je  detre 
inere  f  Je  Ic  ferai  jufqu'au  dcrnier 
foupir  l 

LE  ROI  RICHARD. 

N'y  penfez  plus ,  Madame:  oubliez 
le.pafle  ...  Je  jure  par  Saint  George, 
par  ma  Jarretiere ,  par  ma  Couronnt 
enfin... 
LA  REINE  ELIZABETH. 

Arrete ! . . .  Tu  profanes  Tun,  tu  deC- 
lionores  Tautre  ,  tu  as  ufurpe  U 
troificme. 

LE  ROI  RICHARD. 

Je  jure  ..•• 
LA  REINE  ELIZABETH. 

Arrete  f  te  dis-je  ?  Ton  fermeht  le- 
roit  vain  ....  S'il  etoit  poffible  que  J5 
cruffe  un  ferment  capable  de  te  lier ,  ü 
faudroit  du  moins  que  tu  juraffes  par 
quelque  chofe  que  tu  n'euffes  poinc 
profane. 

LE  ROI  RICHARD. 

Eh  bien ,  par  TUniv^rs. 

//.  Part.  L 


^4^        RICHARD    III. 
LA  REINE  ELIZABETH. 
II  eft  plein  de  tes  crimes. 

LE  ROI  RICHARD. 
Par  la  mort  de  mon  pere  •. . 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Ta  vie  Ta  deshonoree. 

LE  ROI  RICHARD. 
Par  moimeme  donc... 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Toi  -  mcme ,  de  toi  -  meme  a  trop 
avili  Tetre ! 

LE  ROI  RICHARD. 
Enfin  ,  par  le  Ciel  •  •  • 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Ofe-tu  rinvoquer  apris  tanc  de  for- 
'i&its?  ...  Si  tu  as  gard^  ton  fermenc 

3uand  tu  Tas  atteft^  dans  les   mains 
u  Roi  mon  ^poux  ,  mes  freres  fönt 
encor  vivan^?  Ah  fi  tu  avoU  craint 
de  te  rendre  parjure ,  le  Diademe  quc 
tu  portes  feroit  für  la  ,tete  de  mon 
£Is  t  &  mes  en&ns  ne  (eroient  pas  au- 
jourd'hui  la  pature  des  vers ! ..  Mais  fi 
le  Ciel  meme  n'a  pü  garantir  ta  foi, 
für  quoi  peux-tu  jurer  aujourd'hui  ? 
LE  ROI  RICHARD. 
Oubliez  le  palle  :  je  jure  par  Ta- 
venir. 


( 
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LA  REINE  ELIZABETH. 
Tes  crimes  prec^dens  t'6tent  en- 
:ore  cette  reflburce  ;  ton  avenir  ne 
)eut  ^tre  aflefc  long  pour  que  ton  re- 
jentir  &  tes  pleurs  meme^puiffent  la- 
^er  la  tache  da  paffe.  Les  fals  dont  les 
)eres  ont  ete  les  viftimes ,  vivront 
oujours  pour  te  detefter :  les  peires 
ifHig^s ,  les  meres  defolees  en  feront 
ie  meme  .•••  Ne  jure  donc  pas  par  l'a- 
z^eüir :  le  pafß  t'annonce  ce  que  tu  doi« 
cn  attendre^ 

LE  ROI   RICHARD. 

De  meme  ,  que  tnar^folution  eÄ 
d*expier  mes  fautes  par  le  rep^entir  te 
plus  fihcere ;  de  meme  que  je  vais 
tenter  de  vaincre  mes  ennemi^  daris 
la  guerrö  que  je  cortimence  j  de  m6me 
je  prie  le  Ciel  de  ine  confondre 
[  en  croifant  tous  mes  deffeins ,  Sc  en 
Faifent  tournef  cöntre  moi  les  ehtre- 
prifes  les  mieux  concert^es  )  fi  nia  lan- 
gue  n'eft  pas  Porgade  de  mon  cöeur  ?..• 
Soleil  refufe  -  moi  ta  loftiiöre !  O  nuit 
prive-moi  du  repos !  Aftres  bienfaifans 
detournez  vos  influences  favorables , 
dirigez-les  vers  le  Camp  de  mes  tnncz 

L  ij 
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mis ,  fi  ma  paffion  pour  la  Princeffe 
Elizabeth  n  eR  pa$  fincere  ,  &  fi  je 
brüle  d'un  autre  defir  que  de  celui  de 
me  rendre  digne  d'elle  !  En  eile  con- 
lifte  tout  mon  bonheur  &  le  votre. 
Sans  eile ,  je  vois  tomber  für  moi ,  für 
vous ,  für  eile  -  metne ,  &  fiir  tout  Ic 
Royaume ,  la  ruine ,  la  defolation » le 
carn:ige  Sc  la  morc !  •  • .  AinG  ma 
chere  mere  (  car  j*o(e  deja  vous  don- 
ner  ce  nom  )  daignez  etre  aupr^s  d'el- 
le Tavocat  de  ma  flamme,  Faites  va- 
loir  ce  que  j'ai  envie  d'etrc ,  &  non 
pas  ce  que  j'ai  ete  :  non  pas  ce  que 
je  m^rite ,  mais  ce  que  je  veux  me- 

riter Exagerez  -  lui ,  s'il  le  ßiut, 

le  p^ril  de  TEtat,  Sc  les  dangers 
qu'entraineroicnt  les  refus.  Soyez 
mere  en  unmot,  &encoreplus  Reine 
dans  une  n^gociauon  de  cette  impor- 
tance ! 
LA  REINE  ELIZABETH. 

Se  pourroit  - 11  que  je  fulfe  affez  foi* 
ble  pour  me  laifler  perfiiader  ? 
LE  ROI  RICHARD. 

Oui,  fi  vous  croyez  que  Dieu  peut 
du  (ein  du  mal  meme>&ire  ligicre  le 
t;>ien^ 


\ 
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LA  REINE  ELIZABETH. 
Serois .  je   encor    moi  -  meme  f  es 
m'oubliant  ainfi  ? 

LE  ROI    RICHARD. 
Oui ,  fi  votre  coeur  eft  fenfible  au 
fbuvenir  de  votre  etat  paffe. 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Oublicrois  •  je  en  ce  cas  le  meurtre 
de  raes  fib  ? 

LE   ROI     RICHARD. 
Oui%  puiTqu'ils  renaicroot  du  (eia  de  YOtt§ 
fille, 

Powr  rendre  ^   rUnivcrs  une  illuftrc  &- 
mille. 

LA   REINE   ELIZABETH. 
Quoi,  je  la  preflerois  de  r^pondre  i  im 

VttUX? 

LE    ROI     RICHARD. 
Out,  puifque  cet  hynsea  peat/eulnoui 

rendre  heureuz. 
LA  REINE  ELIZABETH. 
Ecris-moi  donc  bientät.... 

LE  ROI    RICHARD. 

Dans  l'ardeur  qui  me  prelle  , 
Portez  •  lui  ce  baifcr  ,  gage  de  ma  tcft? 
drcffe !  * 

'^  La  Reine  Ul&beth  fort. 
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LE   ROI   RICHARD, Aiir^,. 
Sexe  Tolage !  Enfin  daos  &  crediilite , 
To  ¥011  uo  yrai  tableau  de  ta  I£g£ret6. 


SCENE    XX. 

LE  ROI  RICHARD  ,  RAT- 
CLIF,  CATESBY. 

RATCLIF. 

TRispuiflant  Sou verain ,  la cote 
occidentale  de  Tlfle  oflre  i  nos 
yewx  upe  Flore  foroiidable :  te  peuple 

?|Uoique  d^farme  ,  y  court  en  foule  ^ 
ous  pr^t^xte  des'oppoieräladefcente 
des  cnoemk  Mais  j'ofe  dire  ä  votre 
Majeft^  que  le  zcle  de  cette  populace 
nie  paroit  fort  doiiteux.  On  dit  quc 
le  Comte  de  Richemont  commandc 
la  FJote  c]ui  eft  ä  Tancre  ,  en  atteodanc 
flue  Bukingham  &  fon  arm^e  viennent 
tavorifer  la  defcente. 

LE  ROI  RICHARD. 
^  Qu  on  depeche  au  plutöc  un  Cou- 
rier au  Duc  de  Noriolk  .  •  •  Allez-y 
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Tcws-meme  Ratclif ,  ou  bien  que  Ca- 
tesby  y  aille...  Oü  donc  eft-il? 
CA'TESBY. 
Me  voilä ,  Seigneur. 

LE  ROI  RICHARD 
Volez  vers  le  Duc. 

CATESBY. 
J'y  cours ,  Seigneur. 

LE   ROI  RICHARI>. 
Vous  Ratclif,  approchez  ? ..  Parter 
pour  Salisbury  ySi  quand  vous  revien- 
drez. ...  *  Es-  tu  fourd  malheureux  Ji- 
pourquoi  n*es-tu  pas  deja partim 

C  A  T  E  S  B  Y. 

Seigneur,  f attendois  les  ordres  de* 
votre  Majeftc !  ..•  Que-Iui  plait-il  qiie^ 
je  dife  au  Duc  P 

LE  ROI  RICHARD; 
Pardonne  ami :  tu  as  niifbn  \  . . .. 
Dis  -  lui  de  ramafler  für  Ic  champ  le- 
plus  de  Troupes  qu'il  pourra ,  &  d^- 
me  venir  joindre  au  plutot  ä  Salis- 
bury. 

C  A  T  E  S  B  Y. 
Je  pars. 

*  Lc  Roi  appcr^oft  Catesby. 
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RATCLIF. 

Que  plait  -  il  ä  votre  Majcfte  qw 
je  fafle  i  Salisbury  ? 

LE   ROI  RICHARD. 
QnV  voudrois-tu  faire  avanc  quc 
fy  lulle  arrive  ?     . 

RATCLIF. 
Votre  Majeftc  m'y  cnvoyoit  tout 
ärheure? 

LE   ROI   RICHARD. 
Je  fuis  chan^^  de-fentiment. .  • 


S  C  EN  E     XXI. 

LEROI  RICHARD, Mt 

LORD     STANLEY, 

RATCLIF. 

LE    ROI  RICHARD. 


Q 


Uellcs  nouvelles ,  Milord  ? 

M.   STAN  LEY. 

Seigneur,  ellos  ne  fonc   pas  ader 

bonnes  pour  ^tre  entendues  avec  plai- 

{ir  par  votre  Majefte ,  ni  affcz  maurai* 

fes  pour  1(11  etre  cachees» 
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LE  ROI  RICHARD. 

A  quel  propos  cette  ^nigme  ? 
Pourquoj  prendre  un  fi  long  circuit 
quand  on  peut  arriver  tout  d'un  coup 
au  but  ?  • . .  Encor  une  &is ,  quelles 
nouvelles  ? 

M-   STANLEY. 
Richemont  eft  en  mer. 
LE   ROI   RICHARD. 
Eh  bien  ,  qu'il  coule  ä  fond  ,  que 
la  mer  TenglourilTe ! ....  Quel  eft  donc 
le  deffein  de  ce  Renegat  de  la  Rofe 
Blanche?  Que  vicnt-il  demander  ? 
M.    STANLEY. 
Seigneur  ,  je  n*en  fgais  rien  ^ue 
par  conjeäuresi 

LE  ROI  RICHARD. 
Quelles  font-elles  cnfin  ? 

M.    STANLEY. 
Je  crois,  Seigoeur,;  quexcite  par 
Dörfer  ,    Bukingham  ic  Morton,  il 
vient  pour  reclamer  la  couronne  d'Aiw 
gleterre. 

LE  ROI  RICHARD. 

Le  Trone  eft  -  il  vacant  ?   U€p6e^ 

Royale  eft-elle  caffee  ?  Le  Roi  eft  -  il 

mort  ?  Et  r  Empire  ßns  h^ritier  ?  , .  •- 

fsi  eft-il  d'autre  que  moi  de  la  maw 
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fon  d'York?  Eft-il  d'autrc  Roi  d'An- 
gleterre  que  Theritier  de  ce  grand 
homme  ?  • . .  Dites  -  xnoi  donc  ce  qu  il 
Tient  faire  ici  ? 

M.    STANLEY. 

Si  ma  premiere  CQn)eäture  eil  fauf- 
ie ,  Seigneur ,  jlgnore  (bn  deflein, 
LE  ROI   RICHARD.  ^ 

A  mains  qu'il  ne  vienne  pour  ctre 
votre  -Roi ,  vous  ne  conjefiurez  ßns^ 
doute  pas  non  plus  pourqaoi  las 
Gallois  ont  pris  les  armes  ?  • .  •  Je 
crains  bien  que  vous  ne  partiez  au 
premier  )our  pour  ?ous  joindre    a 

CHX. 

M,  STANLEY- 

Seigneur,  n*Augurer  pas  fi  mal  de 
Bioi  ? 

LE   ROI   RICHARD. 

Oi  fönt  donc  les  Troupes  que  roua 
avez  raflemblees  pour  les  chafler^ 
Ou  fönt  vos  Officiers?  Ca  fönt  vos 
Vaflaux  ? . . .  Ne  fönt  -  ib  pas  dcja 
partis  pour  recevoir  les  rebelles,  & 
]Pour  les  embrafler  en  nietcant  pied 
i  tcrrc  l 
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M.  STANLEY. 

Non ,  Seigneur :  tous  mes  amis  fonc 
ao  Nord  de  TAngleterre. 

LE  ROI  RICHARD. 

Ce  fönt  de  froids  amis  pour  mou. 
Qu'ont-ils  l  faire  dans  le  Nord ,  tan- 
dtis  que  je  fuis  attaque  dans  TOueft  ? 
M.  STANLEY. 

IIs  n  ont  regu  aucun  ordre  de  s'f^ 
rendre,  Seigneur.   Mais  fi  vousTor- 
donner,  j'irai  roe  mettre  a  Ieurtete,\ 
&   je    joindrai  votre  Majefte   oü-  &- 
quand  eile  jugera  ä  propos. 

LE  ROI  RICHARD; 

Je  tentends. , »  Tu  voudrois  fein- 
&Q  ce  voyage  y   pour  fuir  &  alleir 
jöindre  Richemont:  mais  je  ne  m'y- 
fierai  point. 

M.   STANLEY, 

Moi ,  Seigneur  !  AUje  jamais  döö^ 
ne  la  moindre  maticre  aux  föup9on^ 
de  votre  Majefte? . . .  Jamaisjjc  nefus » 
«rattre  j  &  je  ne  le  ferai  jamais. . 
LE  ROI  RICHARD. 

Va  donc ,  &  raffenable  ton  motida*  - 
Mais  je  garde  ton  fils  ,  pour  garanr 
de  ta  fot.  Si  tu  me  traluy ,  fa^tete  rrfeai 
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M.  STANLEY. 

AgilTez  avec  lui ,  Seigneur,  com* 
me  j'agirai  avec  votre  Majefte. 


SCENE  XXIL 

LE  ROI  RICHARD,  QÜA^ 
TRE  MESSAGERS.  fui 
nrrivent  tun  afres  l'autre. 

I.  MESSAGE  R. 

SEigneur  ,  je  viens  apprendre  i 
votrc  Majefte.  que  Sir  Edmond 
Courtenai,  &  le  fier  Evcque  d'Exeter 
fon  frere  aine  ,  (bnt  en  armes  dans 
la  Province  de  Devönshire  avec  ua 
grand  nombre  de  Gentilshomraes  con- 
federes.  Je  tiens  cet  avis  de  pluiieurs 
amis  dignes  de  foi» 

II.  M  E  SSAGER. 
Seigneur ,  la  Province  de  Kent  eft 

couverte  de  Soldats ,  &  les  Guilfbrds 
fönt  ä  leur  tcte.  Leur  armee  augmen- 
te  a  chaque  inftant  par  le  grand  ndm- 
bre  des  rebslles  qui  viennemc  fe  raa-^ 
ger  fous  leurs  ecendarcs«. 
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III.  MESSAGER. 
Ah ,  Seigneur  1  L'armee  du  Duc  de 

Bukingham 

LE  ROI  RICHARD. 
Hors  d'ici?  fatales  Chouetes»  qui 
n'annoncez  que  des  malheurs!...  1  iens 
re^ois  ce  (älaire"^,  en  attendant  que 
tu  m'apportes  de  meilleures  nouvelr 
les.  ^f 

III.    MESSAGER. 
Seigneur  ,  je  veneis  dire  a  votre  . 
Majefte  »  qu'un  orage  epouvantable  \ 
difperfe   Tarm^e   du  Duc  de  Bukia-  . 
gham  ;  &  qu*il  erre  lui-merae  depuis 
ce  tems ,  fans  qu'on  fgache  oü  il  s'eft 
retire. 

LE  ROI  RICHARD, 
oh ,  je  te  demande  pardon  ,  mofi  . 
aroi!»--  Tiens,  prens  ma  bourfe  ;  il 
y  a  dequoi  gu^rir  ta  bleffure. . . .  Mais 
perfonne  des  miens  tfa-t-il  eu  foin  de 
faire  publier  une    recompenfe  pour 
quiconque  arrctera  le  traitre  ? 
III.  MESSAGER- 
Seigneur  ,  je  vous  aflure  que  cette 
proclamation  a  etc  faite* 

>»  11  frapc  le  Meflajer. 
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IV.   ME  SS  AG  ER. 

Seigneur ,  \e  riens  d'apprendrc ,  quc 
Sir  Thomas  Lo?el ,  &  le  Marquis  de 
Dorfer ,  onc  pris  les  armes  dans  la 
Pirovince  d'York . . .  Mais  cc  qui  peut 
confoler  yotre  Majcft6  de  cette  mau- 
TOife  nouTelle,  c'eft  d'apprcndre  quc 
laFloctede  Bretagne  a^t^düperftc  par 
la  tempete.  Le  Comte  de  Richemont 
a  envoye  un  bäceau  i  terre  dans  la: 
Frorincede  Dorfet,  pour  demander 
fi  les  troupes  qui  bordoient  les  c6tes 
^oient  de  fa  ^dion  ,  ou  non  ?  Elles> 
ont  r^pondu ,  que  BuKingham  ^coic 
leur  G6fieraL  Mais  Richemont,  fe  de- 
fiantde  quelque  ftratagcnvs  9  a  fait 
rcmettre»  ä.  la  voile  pour  retourner 
en  Bretagne. 

LE  ROI  RICHARD; 

Marchons  ,  marchons  ,  puifque 
iKms  (bmmes  en  Forces.  Si  nous  n'a- 
Tons  plus  d'Etrangers  ä  combattre , 
quemes  fujets  rebelles  tombent  fo» 

AOSCOUps. 
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SCENE  XXIIL 

LE  ROr   RICHARÜ- 
CATESBY. 

>       G  A  T  E  S  B  Y- 

SEigncui* ,  c'eft  avec  tranfport  quer 
j'annonce  ä  votre  Majeftc  la  pri- 
fedu  Duc  d6  BuKuigham»  Mais  je  fuis 
au  d^ferpoir  de  vou$   apprendre  en 
meme-tems  c|ue  le  Comte  de  Riche-^ 
mont   a   prls  terre   avec  toiue    (qh^ 
armee  dkas  le  Comte  de  Milford ! 
LE  ROI   RICHAKD. 
Märchons  vers  Saliftmry  •. .  Taiir- 
dis  que  nous  deliherons  ict ,  novis  aur 
rions  dd.  gagner  ou  perdre  une  ba- 
taille  • . .  Que  quelqu'un  de  vous  fe 
Charge  de  &ire  amener  BuKingham;i 
SalUbiiry  ^  &que  le  refte  me  fuiv^» 


^ 
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SCENE  XXIV. 

Le  Tydtre  repr/fenu  l  Hotel  de 
Milord  Stanley.. 

MILORD  STANLEY.    SIR 
CHRISTOPHE  URSWICK. 

M.  SANLEY. 

Sir  Chriftophe ,  dites  de  ma  part  au 
Comte  de  Richemont ,  qne'pen-' 
dant  h  dur^e  de  eette  guerr*  mon  fib 
George  eft  garant  de  ma  fidelite  en- 
versTe  tyran ,  qui  a  jtir^  de  faire  tom- 
ber  fa  t^tc  für  le  moindre  foup^on ; 
que  ceft  ce  qui  m'emp^he  de  lui 
envoyeraäuellement  mestroupes.Al- 
lez ,  Sir  Chriftophe  :  faluez  le  Com- 
te de  ma  part,  Dites-lui  aufli ,  que  la 
Reine  deßre  ardemment  fon  mariage 
avec  la  Princeffe  Elizabeth  fa  fiUe.... 
Maisvous  ne  m'avez  pas  dit  precife- 
ment    oü  eft  i  prcfent  le  camp  du 
Comte? 
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SIR  CHRISTOPHE. 
A  Pembroc  ,  Seigneur  >  ou  ä  Hert- 
fort  dans  la  Province  de  GalJe«.i 
M.  S  T  A  N  L  E  y. 
Quelles  Perfonnes  de  marque  a-t-ü 
dans  fon  Armee  ? 

SIR  CHRISTOPHE. 
Sir  \(^alter  Herbert  ,    un  vaillant 
Chevalier  ;  Sir  Gilbert  Talbot ,  Sir 
Guillaume  Stanley  ,  )e  Comte  d'Ox-  " 
ford  y  le  redoutable  Pembroc  ,  Sir 
Jacques  Blunt  ,  Rice  -  ap  ^  Thomas ,' 
avec  une  grande  fuite ;  &  plufieurs  au- 
tres  Seigneurs  de  nom  ,  &  de  raleur. 
Leur  intention  eft  de  d'aller   droit  k 
Londres  ,  ä  moins  que  leur  marche  ne 
fbk  interrompue  par  une  bataille. 
M.STANLEY. 
C'eft  bien  penfö.  Mais  allez  vitere- 
jaindre  le  Comte  :  je  lui  baife  les 
mains  »  &  mes  lettres  rinftruiront  de 
mes  di(po(itions<  Adieu. 


Fin  du  qumiemi  ASe^ 


ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  PREVOST ,  &  fa  Troup , 

ionduifant  Bukingham  aufumice^ 

BUKINGHAM. 

QUoi ,  le    Roi  mc  refufe  un  mo« 
ment  d'entretien  ? 
LE    PREVOST. 
OuiSeigneuf  ^  ainfi  prenez  patien- 
ce. 

BITKTNGHAM. 
Haftings  l  Gray  1  Rivers !  malheu- 
reux  enfans  d'Edouard  I  Et  toi  Henry  ^ 
te  plus  Saint  des  Rois !  Edouard  ,  fbn* 
fils  !  Vaughan  !  D^plorables  viftimes- 
de  la  politique  ,  &  de  la  tyrannie !  fi 
vos  omljrts  plainiives  peuvent  da 
haut  des  Cieux  contempler  ce  fpefta- 
le ,  jouiffez  de  votre  vengeance  en  in- 
fiiltant  ä.mon  malheur ! . . . .  Mais  n  efl- 
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ce  {>as  en  efiet  aujourd'hui  le  jour  in/ 
JImes ,  amis  ? 

LE    PREVOST. 

Oui ,  Seigneur. 

BUKINGHAM. 

II  eft  jufte  qu'il  (bit  pour  moi  le 
jour  de  la  mort.  C'eft  ce  jour  meme- 
que  j  ai  prie  le  ciel  de  me  rendre  fatal » 
fi  je  manquois  jamais  i  n^s  fermdfis 
cnvers  le  Roi  Edouard,  fon  epoufe,  & 
fe  famille  t  Le  voici  ce  jour ,  oii  j'ai 
fbuhaitö  de  fuccomber  fous  les  embu* 
ches  de  celui  en  qut  j'aurois  plac6 
toute  raa  confiance..  Jour  affreux , 
pour  mon  ame  tremblante  l  c'eft  toi  > 

?ui  fixes  enfin  un  terms  ä^mes  forfaits. 
le  Dieu  puiflant  ,  que  je  croyois 
jouer ,  fait  tomber  für  ma  tete  tout 
l^flfet  dema  feinte  priere*  II  exauce 
dans  &  colere  des  vceux  que  ina 
bouche  a  förm^s  fans  laveu  de  mon 
coeur.  Ceft  ainO  qu'il  conduit  pat 
degrcs  1  epee  d'un  fcelerat  dans  fon 
fein  criminel.  C'eft  ainG  que  je  voi$ 
raccompliflement  des  malediöions  de 
la.  Rdne  Marguerite  !  Tu  tefouvten-^ 
dras  de  moi  (  me  dit-elle  )  dans  rmßank 
OHUnctoir fexAdccÜri p4r  fesrefffts  .^,^ 
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L'oracle  eft  accompli  ;  Marchons  \ 
r^chaffaut« 

Sab}£bns>  (ans  marmare ,  am  trop  jufte 

fiipplice : 
L'injuftice  toujours  eutralne  riojuftlce  i 


SCENE   II. 

La  Scene  eßfur  les  confins  de  la 
Frovince  de  Leiceflre  ,  dans  Ic 
Camp  du  Comte  de  Kichcmont^ 

LE  COMTE  DE  RICHE- 
MONT,  LE  COMTE 
D'OXFORT,BLUNT. 
HERBERT  ,  &  autres  Of- 
ficiers  ,  svec  des  Tambours ,  ^ 
des  Etendarts. 
LE  C  DE  RICHEMONT. 

COmpagtroBs  de  mon  infortune; 
amis  dema  maifon  ,  ame  de  mcs 
cxploits  !  Vous  dont  les  cceurs  vrai- 
inent  Anglois  afpirent  \  briftr  Ic 
}oug  de  la  tyrannie :  nous  Yoici  enfin 
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pBTvenus,  fans  obftacle ,  jufques  dans 
le  fein  de  ce  Royaume  opprime  par 
Richard ;  &  les  avis  que  je  re^ois  de 
mon  pere  Stanley  fuffiroienc  pour 
redoubler  l'ardeur  <jui  vous  anime  , 
s'iJ  ctoit  pofltble  qu'clle  augmentät  en- 
£ore  !.. .  Le  fanguinaire  u(]iirpareur  ; 
Ce  fleau  deftniäeur  de  vos  bicns ,  & 
de  vos  famüles ,  fe  flatte  encor  de  Tef- 
poir  de  fe  baigner  dans  votre  fang  / 
Jamais  las  de  carnage  ,  fa  dent  vorace 
s*apprete  de  ja  ä  vous  dechifer  .... 
Marchons  au  monftre ,  amis  ?  Ceft  ici » 
c'eft  dans  leccntrc  de  cetie  Ifle  ,  c'efl: 
aupres  de  Leiceftre  qu'il  a  creufe  fe 
caverne*  Encor  un  jour  de  marche, 
&  nous  {bmmes  ä  lui. .. .  Mais  fi  nous 
lattaquons ,  foogez  qu'il  faut  Je  vain- 
cre ;  ou  nous  perilTons  lous.  La  paix , 
yotre  bonheur ,  fonc  les  prix  de  votre 
viftoire  :  c  eft  ä  yotrc  couragc  i  Ja  ren- 
dre  decifive. 

LE  C.  DOXFORD. 

Chacun  de  nous  vpudroit  avoir  mil- 
le  bre^s,  pour  fraper  rhomicide» 
HERBERT. 

Je  iie  dout^  pas  que  fes  ^mis  ne  Ta* 
baodonnent  pour  fe  joiadre  a  nous* 
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B  L  U  N  T- 

II  n'a  d'amis ,  que  ceux  qui  Ic  redoH* 
fent.  Au  premier  echec ,  tous  Tabaß- 
donnöront. 

LE  C.  DE  RICHEMONT, 
Tout  eft  pour  nous ,  amis ,  mar- 
chons ,  au  nom  du  Cfcl ! 

Vn  legitime  efpoir  ne  connoit  poiDt  I'eflfra: 
Des  Rois  il  fait  ics  Dieux ,  d*uii  faomme 
tlfäituoRoi! 


SCENE  IIL 

Ze  Th/ätre  repr^fente  U  Plsme  de 

Blfvv^rth. 

RE  ROI.  RICHARD. 

PLantons  ici  notr«  camp  :  la  plaine 
de  BoPvorth ,  m'y  paroit  propre..., 
Milord  Surrey ,  votre  ceil  mc  paroit 
inquiec  &  m^lancolique  P 
M.  SURREY. 
Seigneur»  il  n'en  eft  pas  de  meme  d« 
moD  eceur. 

LE  ROI  RICHARD. 
Milord  NorfolK? 


A  C  T  E     V.         2«? 
M.NORFOLK. 

Scigneur, 

LE  ROI  RICHARD. 
Nous  reccvrons  des  coups ;  qu'eo 
penfez-vous  ? 

M.  NORFOLK, 
Scigncur  ,  nous  en  r^ndrons. 
LE  ROI  RICHARD. 
Qu'on    drcfle  ici  ma  tente  ;    j'y 
vcux  paffer  la  nüic.  Oü  coucherai-je 
demain  ?  JeTignore!  N'importe.  Qui 
de  vous  fgait  a  quoi  monte  Tarm^c 
rcb^lle  ? 

M.  NORFLK. 

A  fix  ou  fept  xnille  homtnes  au 
plus. 

LE  ROI  RICHARD. 

Nous  en  avons  donc  trois  fbis  au« 
tant«  Mais  le  nom  &c  la  pr^fence  du 
Roi  en  valenc  beaucoup  plus :  notre 
cnnemi  n'a  point  cec  avancage .  •  •  • 
Allons ,  qu'on  drefle  coutes  les  tentes. 
Examinons  le  terrain ;  qu'on  appelle 
les  Ingenieurs ;  que  jla  difcipline  foic 
rigoureufement  obfervee  ;  qu  on  ne 
nIgUge  rien.de  ce  qui  peuc  fervir  ä 
»ocre  furec^  ,  &  ä  nous  procurer  la 
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viftoire  ....  C'eft  demain  un  gi 
jour  ,  amis  l  Songez  ä  vous  y  pr 
rer. 


SCENE    IV. 

X«  Thiitre  rtftefente  un  autre 
de  ta  Plaine  de  Bofvvortk. 

I.E  COMTEDE  RICK 
MONT,SIRGUILLAU] 
BRANDON,LE  COM 
D'OXFORD,  LE  MA 
QUIS  DE  DORSET, 
CAPITAINE  BLÜNT. 


L 


LECOMTEDE  RICH 

E  brillant  coucher  du  folcil  n 
annonce  un  beau  jour  pour 
main.  Sir  Guillaume  Brandon ,  je  v 
Charge  de  ma  baniere  ;  le  Comte 
Pembroc  commanderafonR^gimi 
eher  Capitaine  Blunt ,  dites-lui  b 
foir  de  ma  part;  &  priez-le  de  pa 
dans  ma  tente ,  vers  deux  heures 
iMtio,.,Encor  unmot,CapitaiiieBh 

Sjai 
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Sgavez-vous  oü  eft  le  q  uirier  de  Mi* 
lord  Stanley  ? 

CAPITAIXE    BLÜXT. 

Seijgneur  ,  fa  troupe  eft  campte  (  fi 
je  ne-me  trompe  )  ä  un  quarc  de-fieue 
de  Celle  du  Roi ,  du  cote  du  raldi. 

LE  C.  DE  RICHEMONT. 

Si  vous  pouviez ,  (ans  trop  rifquer, 
trouver  le  moycn  de  vous  aboucher 
avec  lüi,  &<lä  lui  reinettre  ce  bület  en 
main  propre  ,  vous  nous  rendriez  un 
grand  (ervice  f 

CAPITAINE  BLUNT. 
*Donnez>  Seign^ur,  Je  repons,  furma 
tere ,  de  le  lui  remettrei    ■  '    :  ■  i 

LE   C.    DE  RICHEMONT. 

Qu'on  me  donne  maintenant  del'en- 
cre,  &  du  papierUe  vais  travaillerdans 
Hia  tente  ä  drefler  notre  ordre  de  ba- 
taille ,  &  ä  diftribuer  les  poftes  de  ma* 
niere  que  nous  puiffion«'lin»r;pahi  de 
la  föibiclTe-  de  notre  arrnee  •  . .  •  L*air 
commence  ä  fe  rafraichir  :  rentrons  , 
arais;alIons  difcourir  ä  couvert  für 
Jes  Operations  de  demaüit . 

Tome  II.  M 
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.       SCENE     V. 

Le  Tke'ätre  repr/fente  de  nouvt 
le  Camp  au  lioi  Richard, 

LE  ROI  RICHARD ,  NO 
FOLK,  RATCLIF  & 

CATESBY. 
LE  ROI  RICHARD. 


Q 


Uelleheurecft-il? 


CATESBY. 
II  t&  leins  de  fouper^Seigneur 
cftneufheures. 

LR  ROI  RICHARD. 
Ja  ne  reux  point  fouper  aujourd'h 
I>o«ne>iiiQi  del'encre,  &  du  papiei 
La.  Ttfiere  de  mon  cafque  eft-eäe 
coimnodie  ?  Toute  mon  armure  € 
•tledtotOBmtetKeP 

CATESBY. 
Oiti»  Sdgqeur  ,tout  eft  pret. 

LE  ROI  RICHARD. 
AUezilyoaepofte ,  cberNorfoI< 


A  C  T  ß  «.  t^f 
fattes  faire  bonne  garde»  &  choifilTez 
bien  vos  fentinelles« 

NORFOLK. 

jyvais,Seigncur. 
.     LE  ROI  RICHARD. 
Songez ,  Milord,  aetre  für  piediaü 
point  du  joür. 

NORFOLK. 
Voüs  pouvÄ  y  cörtipter ,  Seigneur. 
LE  ROl  RICHARD. 
'  t^tefby  t .... 

CATESBY. 
Seigneur  ? 

LE  Roi  RICHARD. 
Envoye^  tin  Sergtat  d'armes  au 
Quartier  die  Milöfd  Stanley.  Qu'il  lul 
ördötiüe  d'amener  id  fon  R^giitient , 
avant  le  foleil  iev^ :  fitn«  quori  ^  fori 
au  George  eCl  mort. . . .  Atcens :  Döü* 
ne-moi  un  verre  de  vin  f  .  •  •  Donne- 
moi  ma  montre  P  . .  •  ^  Tu  ftHeras  le 
Hanc  Surnj^  pour  la  bataiRe  de  de« 
main;  Aie^  feift.que  moft  ^^ie«  iöit  en 
bon  etat»  ^Cuucocpoint  trop  loufd... 
jiaKlir?... 

Mi} 
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R'ATCLIF. 

Seigneur? 

LE  ROI  RICHARD 
As-4<u  vü  le-  meladcolique  Norchi 
beriand,? 

RATCLIF- 

Seigneur,  je  raivü,ccfoir  alle 
quartier  en  quartier  » avec  le  Comc 
Surrey  ,  carefler  &  animer  les  folda 

LE  ROI  RICHARD. 

J'en  fiiis  bien  aife  ....  Donne-i 
un  verre  de  vin  f . .  Je  ne  me  (ens 
Tefprit  aufli  libre,  &  aufli  gai  que 
coututtie  !  . . .  Mets  lä,  le  Verre  . 
M'^s-tu  prepar^  de  Venw  m  &  ^^.\ 
Rief?  ■         ..'... 

RATCLIF.       \ 

Oui,  Seigneur,  '    = 

.      LE  ROI  RICHARD. 

Dis  ä  ma  garde  d'etrfe  attentive  ; 
laifle  -  moi . . .  Reviens  h  minüit  d 
ma  tente  ,  pour  m'armer .  •  Va-t'< 
te  dis-je  ? 


'A(C;:T  E  :V0.     .^1-69 


SC  EN  E    VI. 

Le  Thiätre  refrefentß^  de  nouveau, 
le  Camp  du  Üomtede  Richemontf 

LE  COMXEDERTCHE- 
M  O  N  T  ^ .  avec.  les  Seigneurs 
de  fon  parti.   M  I^  L  Q  R  D 

-    ST ANLEY  entre. 

M.   STANLEY. 

Y^  Ue  laXprtjußc^  &  la  vidoirc  , 
V^  foient  avec  vous, 

LE^  C.   DE    JUCHpMQNT. 

Que  le  Ciel  voiis  exauce ,  eher  beau- 
per§.  L,  ^ais  4Kes  -  moi  daburddes 
nouvelles  de  ma  merc. 

M.STANLEY. 
;  Je  fuis  Charge  de  Ces  embrafTemen? , 
.&  de  ks.  vcBUX ,  f)our  la  profpiörit^  de 
fon  gen^relix  'filsi  Cen  eft  afTcT^  la- 
deflTus  ^v.«  Laniüt  cammence  äVecoU*- 
ler,  &  robfcuricc  fera  bientot  place  a 
Ja  lumiere  :  ainfi  jornVi  le  tems  que  de 
Yous  recommander  d'etre  en  baC£ilte 

M  iij 
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au  point  du  joür.  Je  ne  puis  k\re  pour 
Tous  tout  ce  quc  je  d^ßrerois »  mais  je 
ferai  du  moins  cout  ce  que  je  pourrai ; 
fc  les  chofes  n'en  ironc  peu^^-etre  que 
mieux.  Vous  r9aTez  les  m^nagemens 
^|ue  j'ai  ii  garder.  Si  le  tyram  pen^troic 
Qiies  defleins » )*aurois  la  douleur  de 
▼oir  Yotre  frere  George  executefous 
mcs  yeux  !  adieu.  Le  danser  que  je 
fipurs   Tp'ioterdit    le  plaiiir  de  tous 
marquer  pliH  9^  (oi€r  toute  T^isudue  de 
ma  tendreff^.  Le  ciel  oie  procurera 
peuc-£tre  bient6c  ce  bonheur.  Adieu » 
eacore  un  coup :  adittu  moa  fils !  adieu 
xnes  amis. 

LE  COMTEDE  RICK. 

.Ah ,  mei  chers  compagnons ,  con* 
duifez  -  le  ,  }e  vous  prie  ,  jufqu'ä  (bn 
quartier. . . ,  Pour  moi ,  je  rais  tenter , 
quoique  fort  agice  ,  de  prendre  une 
heiire  de  fommeil ,  de  peur  quela  fatl- 
guenem'accabledemain  lorfqu'il  fe> 
ra  queftionde  courir Silagloire» 


ACTE    V.         171 


SCENE  VII. 

LE  COMTEDERICHE- 
UONT.feul. 

OToi ,  dont  je  crois  defendre  la 
caufe,  Dieu  tout-puiflanc  !  daU 
gne  jecter  un  ocil  favorablefur  mpn  ar- 
mee.  Mets  dans  nos  oiains  ces  foudres 
rcdoutables ,  qui  renverfent  &  redui- 
(ent  en  poudre  les  coupables  objets 
de  ta  colere  !  Puiffions  -  nous  ctre 
dignes  d'en  £tre  les  minißres»  &  de 
porter  jufqu*ä  ton  tr^oe ,  nos  chants 
viftorieux  apr^s  t'avoir  venge  P . .  • . 
C'eft  l  toi  feul ,  grand  Dieu » que  j^ 
confie  lagardede  mon  ame ,  en  cedant 
au  fommeil  •••  (bic  que  je  dorme,  ou 
que  je  veille ,  daigne  etre  mon  unique 
de^nfeur  {•••'^ 

*IIs*cndort. 


M  iixj 
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SCENE  VIIL 

La  Scene  eß  entre  leideux^Cathpt. 
Les  tentes  du  Rot  Richard  &  du 
Comte  de  Rieh emont  fönt  ouver- 
tes  i  ilsfont  tous  deux  endormis. 

l^^OMBRE  DUPRINCE 
^^EDOÜARÜ  ,ßs  du  Abi  Henri 
Vl.faroiu 

U  O  M  B  R  E ,  ^«  Rot  Richard. 

JE  t*attens  ä  demain ,  pour  accabler 
toname !  SpiiViens-tdc*,  barbare,.cle 
H  mort  fanglaiite  que  tii  m'as'  faic 
fouffrir  l  Tewkfbury ,  dans  la  fleur  de 
ma  jeuneffe  ?  meurs  dans  le  dcfefpoirf .. 
*  Rejouis-toi,  Richemont:  les  ames  ir- 
ritees  des  Princes  de  ta  maiibn  com- 
battront  pour  roi  ...  Adieu,  drgne rei- 
te du  fang  d'Henri !  fois  iur  de  h  vic- 
toire. 

![  L'Ombre  4  Richemont. 
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L'ÖMßRE  Dtr  RÖI  HENRI  VL 
...  4  Richard.    . 

Tremble ,  Tyran  !  tu  vais  ce  corps 
que  ta  rage  a  &epp6  d€;myie  coups 
mof tels.  Souviens-toi  de  Ja  Tour  j  & 
que  le  defefpoir  s'empaie  de  ton  ame  , 
en  attendant  lai  mort ! 

*  Brave  ,  &  gcnereux  Richemonc  ^ 
fbis  vairiqaeuT  de  ce  traJtre.  Vois  ac- 
cotnplir  ce  que  t'z  predit  autrefois 
Henri  i  Tu  feras  ßoi  !  repofe  donc  r 
avec  tranquillirf  f  le  cfel  combat  pour 
toi.  '  '        " 

l/OMBREDE  CLARENCE/>4m>. 

Je  t'attens  ♦  *  ä  demaia ,  pour  acca- 
bler  ton  ame  !  Tu  Arpis  le  malbeureux 
Clarence  g[ue  ta  trabifon  fit  pcrir,  avec 
tant  d'ihhumanit^.  Souviens  -  toi  de 
mbr  dennain  dans  la  bataiUe.  Le  fil  de^ 
ton  ^6e  eft  cmouCß .  . .  meurs  danUe: 
d^fefpoir. 
•*^*  *  E;t  toi-,  nobFe  &  uniqüerefettoi» 
de  la'maifbn'de  Lancaftre',  re9ois^lei 

V  Au  Comie  Je  Rtchemom. 

**/L  Richard. 

♦  *  *  Au  Comte  d«  Richemonf.. 
*'  - ÄiV    ' 
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vceux  des  b^ritiers  faoglam  de  la  m9N 
fon  d'York ,  ils  feroDt  res  anges  tote- 
laires  dans  k  combat  r  •  •  tU ,  &  prof* 
perc. 

LeSOMBRES  de  RIVERS» 
GRAY,  ET  VAUGHAN 

.  }e  t*attend$  ä  dematn  ,  pouir  acca- 
bler  ton  ame !  Reconnots  Kivers»  inort 
h  Pomfret. .  • .  meurs  i  dans  k  defef^ 
poir. 

GRAY. 

Reflbtiviens  toi  de  Gray, ,  • »  meui> 
dans  le  defefpoir. 

VAUGHAN. 

Qu'au  fouvcnir  de  Vau^an ,  h  tir- 
reur  glaee  ton  anoe  !^  laifte  tomber  tt 
knc^. » •  •  nreurs  dans  le  d^lbfponr. 

TQU5;  ENSEMBLE,  4« C#»(« 
(U  Xkbemonf. 
Reveifle  -  toi ,  RichemoBC  f  Nouf 
4^<hiro9S  iVcoe  de  toi^  rival. « .  •  üeR 
i^ocu. . . .  Eveille-toi  ^  triompbe« 

UOMBRE  DE  M-    HASTINGS* 

Sanguinaire  Richard ,  que  ton  cri- 
me Ceyeilic  ?  une  vie ,  teile  que  la 
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tjenne ,  ne  peut  ßnir  que  dans  Im 
fang  I  C'eft  Haftings  qui  te  parle,  il 
t'attend  ä  demain  . ,  •  meur»  dans  Ic 
defefpoir. 

*Aroe  tranqu3e,&  fans  reroordi  ^ 
e vcille-toi  I  ^Teilte-  toi,  jeune  H^ros!.  .^ 
arme  -  toi ,  combats ,  (bis  ;taihcpieTar  y 
d^livre  rAngleterre  »  &  monte  for  te 
trone. 

LES  OMBRES  DES  DEÜX  JEU* 

NES  PRINCES,  FILS 

DEDOUARD   III. 

Que  raffreuJT  foufenir  de  tej'dcÄx 
ueYeux  ^toufFes  dans  la  Tour,  p6n^* 
trc  ton  ame ,  ex^crable  Richard !  oult 
t'^accable  ;  &  (|u*il  tratne  apr^  foi  ta 
Tuine ,  t^onte  &  ta  mort, 

Dors,  Richemontfdors  en  paix  ttoß 
r^Tcil  ftra  dout  ,  nottJs '  cottibkntij/jt 
potir  ter  l  •  • .  vis ;  &  fois  FheiireuiTDe-* 
re  d'nne  longue  ftrire  de  Rois  .  •  •  Ce 
fbnt  les  voeux  des  fils  mfbrtisn^s  d'E- 
douard. 

L'OMBRE  DE  LAOY  ANNE.    , 

VoistÄfernnTC,  RfehaHtl  tofe  cetnr 
dcplowtble  cpouie  ,  ^öi  we  ^>uu  |*^ 

*  Au  Comie  drRicbf  mofli.. 
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ma'is  une  heore  de  repos  aupr^s  de  tot» 
C'cft  eile  qui  vient  aujourd'hui  r^pan- 
dre  rhorreur  für  ton  fommeil  .•.  de- 
main  ,  dans  la  bacaille ,  fouviens-toi  de 
moi ;  &  que  ce  fouvenir  te  fäfle  tom- 
ber  le  .giaive  de  la  xnaitt  •  •  •  meurs, 
dansled^iarpoir. 

♦  Et  toi ,  goüte  un  (bmmeit  trart- 
quille.  Que  tes  reves  n'occupent  ton 
j  epos ,  que  de  triocnphes  &  de  chantsi 
de  viäoire  :  La  femme  de  ton  enneml 
ne  fait  des  vccux  que  pour  (oi! 

,JU9mW  de  BUKINGa 
"  Tu  vob  le  Premier  auteur  de  tsi 
pulfTance ,  &  ki  derniere  vidime  de  ta 
cruaut^  I  (buviens-toi  de  Bukingham». 
dans  la  bataille  ^  &  que  L'horreur  de. 
toi-mf  roe  »  fo^  cau/e  de  ta  raorc  •  • » 

de  .Qrnage^:  Succombe^fous'l^poids. 
des.  tüurmens  de  ton  ame  j  &  meuri> 
dcfejperc  ! 

**  Je  "uis  mort  pour  ta  caufe,  &  je 
venois  t'aider  I  mais  que  ton  cc3eurs'at 
%:cpiire  2  le-  Ciel.&^les  Aijge?  jtombat* 

*'A&^iCamtccfeR4chcttiorK^        '  '  *' 

'^  *  Au  Comte  de  Rtchemöot^ 
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treot  a  tes  cotes.  Tu  briferas  latetedft 
Tyran. 

LE  R.RtCHARDrrf/4/7/ff.  &  s^tveitfe. 

Qu  onmedonne  unautre  cheval...^ 
Qu'on  bände  mes  playes  ?  Ciel  ^  ayer 
pitie  demoi ! ....  Mais ^  cjue  fais-jeü 
ou  fuis- je  ?  . . .  Ce  n*eft  qu'un  reve  ..► 
Ah  lache  confclence  ,.  pourquoi  me' 
troubles-tu  ? .  #^.  La  himi^re  me  paroit 
bleue !  ...  II  ne  peut  etre  plus  de  mU 
nuit ! .  • .  Une  froidefueur  couvre  moa 
Corps  tremblanr .  Je  fens  que  je  fremis 
eccorelQuoi  dpnc  ?  ell-ce  moi  menoe 
que  je  crains?  je  fuis  feul  en  ces  lieux:. 
Kichard ,  craim-il  Richard  i  Eft-il ici 
quelque  meurtrijerf  NpD;.maisfi,puit. 
que  j'y  fuis..  Fuyons ,;.. .  quifuirai-je  f 
moi  I  &  pqur  quelle  raifon  ^  De  peur 
que  je  ne  me  venge  . . . .  feh  de  qui  ? 
De  moi  meme  ..^Non  je  m'aime  trop» 
Mais ,  pourquoi  m'äimat-^e  ?  Eft  -  ce 
pour  le  bien^que  j'ai  regu  de  moi  ?  Oh», 
Bon  ,  car  en  cecas  jß  de^rois  me  hair 
pour  les  opprobres  odieux  dont  je  me 
fuis  couvert  ...  Ne  fuis  je  pas  le  plus 
grand  fc^lerat  ? . . .  Non  ,  j'ajkort :  in.- 
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(en(i  que  tu  es  ,  parle  bien  de  toi- 
meme .  •  • .  Haas»  un  infenfi^  ne  flate 
pounant  gu^re  l  ma  confctence  a  ptus 
d'une  voix  :  chacune  d'eUes  me  re- 
proche  uo  forfait  diffi^renc ;  &  toutes 
ioDC  d'accord  pour  me  convaincre  de 
fflOD  Infamie  l  le  meurtre  crte,  le  par« 
jare  crie.  tous  les  p^ch^s  ciient  chacun 
l,  leur  conr ,  &  fourent  tous  enfemble» 
ü  efimtHel  f  i  criminel ! ...  Je  (ens  que  je 
tombe  dans  le  d^fefpoir.  Je  Tis  hai  de 
tous ;  je  mourrai  deteft^.  •  •  •  H^Jas » 
dois  -  je  m'en  plaindre  f  ai  -  j^  jamais 
trouve  en  moi  Ja  moindre  piti6  pour 
moi-mtoe  t  II  me  femble  que  les  amet 
de  tous  ceux  que  j'ai  maflacr^  ^  fbot 
venues  cette  nutt  dansmatente,  &qae 
toutes  ont  r^ni  leur  vengeance  pour 
«ccabler  demain  la  tjte  de  RkhardtM» 
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SCENE    IX. 

LEROI  RICHARD. RÄT. 
CLIF. 

RATCLIF. 

O  Eigneür. . » 

LE  ROI  RICHARD. 

;.       RATCLIF. 
Ratdif,  Scifitieur » >  •  Lc  jour  con*- 
mencie  it  paronre » to^s  tos  amis  (bot 
debQitt,ifcan5^s, 

LE   ROI    RICHARD. 
Ah ,  )e  iremWe ,  chec  Raicli,f !  jr 
trembte. 

RATCLIF. 
AH,  man  eher  matfcre ,  je  ne  vous  re- 
connois  plus !  Quo^  doK  ^  uneombre 
Yousfajtpeor? 

LE  ROI  RICHARD. 

Ah,  par  Saint  Paol !  fen  ai  tucette 
nuit  ^11  ont  jett^  plus  d'^ouVame 
dans  Käme  de  Tintr^pide  Richard; 
qu'elle  o'auroit  ^t^  capable  d'en  i ec^t 


:^to  ^  RICHARD  V. 
vpir  V  h  YÜe  de  dix  roille  Gendac- 
mes ,  conduits  par  un  auffi  mince  Ca« 
picaine  qae  Richemont.  . .  •  mais ,  le 
jour  np  parotc  pas'  erxcore  ?  .  •  •  vien^, 
(bis  -  moi.  J'ai  envic  de  roder  dans  le 
camp .  &  d  ecouter  ce  qu'on  penfe  de 
jnoi  dans  les  ceates« 


SC  E  NE    X. 

Le  Th^ätre  repr^fente  la  Teme  du 
Comte  de  Richemont.  Taus  les 
[  Seigneurs  defon  partij  entrenn 

LES   SEIGNEURS. 


B 


*  Ön  jour  9  Comte  deRicfaemoDtf 

LE  C  DE  RICHEMONT. 

Chers  &  diligens  compagoons ,  par- 
4onnez  ma  parefTg  involontaire» 

LES  SEIGNEURS. 

Aver-vons  dormi ,  Seigneur?  i 
»LE  C.  DE   RICHEMONT. 

Du  meilleiu  fommeil^^.&acxompa- 
^c  des  fonges  les  plus  Öateurs  qi^i 
ibiepc  Jamals  eotres  daosime  teteaC* 
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Ibupie!  U  me  femblüit ,  en  v^rite » que 
Jes  ombres  de  tous  nos  Princcs  maf- 
(acres  par  Richard  cntouroient  mon 
lit,  cn  chantant  notre  viftoire,  Cerc- 
ve  a  rempli  mon  ame  de  joye  &  de 
confiance  ;  &  je  vais  au  combat  avec 
iine  efpece  de  certitude  du  fucces^  •• 
Quelle  heute  eft-il ,  Milords  ? 
LES  SEIGNEURS. 
Quarre  heures  vont  fonner. 

LE   C   DE  RICHEMONT. 

Alions ,  il  eft  tems  de  s'armer  ,  & 
de  fe  mettre  en  bataille  ...  il  eft  en- 
cor  plus  iraportant  que  je  ne  pui$ 
vous  Texprimer  ,  de  ne  pas  laiffer 
^chapperce  quart-d'heure !  Souvenei- 
vous ,  braves  amisqiie  le  Ciel  meme  ^ 
&  la  bonne  caufe  ,  corabattront  avec 
nous,  QueJes  An§es,1es  Saints,  &  les 
ames  irrities  de  nos  Princes  feront 
a  la  tete  de  notre  armee  pour  nous 
dcfendre ,  &  pour  ^pouvanter  nos  en* 
nemis.  Songez  ,  que  ceux  que  nous 
alions  combattre  fönt  plutöt  des 
voBUX  pour  nous  ,  que  pour  le  tyrani 
qu'ils  fönt  Forces  de  fuivrc.  II  n'eft 
^  kurs  yeux ,  ainfi  qu'aux  notres  y 
qu'un  barbare  homicide  ,  qu'un  (au« 
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guinaire  ufurpateur  ,  qu'un  ennemi 
des  horomes  «  du  Ciel ! . .  .Ah,  fi  cVft 
un  ennemi  du  Ciel  que  vous  avez  z 
vaincre » T^p^c  du  Tout-  puiflant  n'eft- 
eile  pas  dans  vocre  niain  ?  Si  la  mort  da 
tyrän  doit  faire  rcnaitre  la  paix  &  Ta- 
bondance ,  ceprixn'eft-il  pas  digne  de 
vos  travaux  ?  Si  ce  fom  vos  compatrio* 
tes  que  vous  allez  cojnbattre,  n'efl-ce 
pas  pour  les  rendre  heurcux  ?  Que  de 
snorifs ,  que  d'aiguilions ,  pour  animer 
des  Coeurs  jaloux  de  la  v^ritable  gloi- 
re  !  &  que  j'en  tais  encore  ,  parceque 
le  tems  me  prcffe ,  &  que  Tousles  len* 
tez.  foit  comme  fils ,  (bit  comme  pe- 
rcs ,  foit  comme  cpoux  ?  • . .  Que  Dieu 
nous  guide  donc  !  que  T^tendart 
fe  deploye  }  que  rep6e  forte  du  four- 
reau ,  pour  n'y  rcncrer  qu'apr^s  la  vic- 
toire  !  qu'on  marche  a  Tennemi . .  •  Je 
d^clare,  pour  moi ,  que  je  ne  perdrai 
ja  bataille  qu'avec  la  vie.  Mais  fi  je  fuis 
vainqueur  ,  le  dernier  de  vous  tous 
partageia  les  fruits  de  ma  conquete  ... 
Que  Ton  Tonne  la  charge »  en  tmplo- 
rant  Dieu  &  Saint  George  ...  &  eo 
tmnt ,  Ricbmoftt^  &Uvi3oirc^ 
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SCENE   X  I. 

LE  ROI  R I CH  A  R  D,  R  AT- 
CLIF,  CATESBY. 

LE   ROI  RICHARD. 

QUe  dit  NorthumberJant ,  au  Cujst 
de  Richemont  ? 

RATCLIF. 
Que  ce  Prince  tire  I'^p^e    pour  la 
premiere  fbis. 

LE  ROI   RICHARD. 
II  dit  la  v^rit^ ...  Et  Surrey ,  qw 
ditil? 

RATCLIF. 
II  en  dit  plus  encore. 
LE  ROI  RICHARD. 
11  a  rdifon . ._ .  Quelle  eft  l'heure  qui 
Xoooe  i  Donnex  -  moi  un  AlnmnMb ... 
Le  Soleil  paroit-il  aujourd'hui  ? 
RATCLIF. 
Je.^e  Tai  pasapper9u ,  Seigoeur.  . 

LE  ROI  RICHARD. 
11  dedaigne  apparemment  de  (e  mon- 
tier ,  car  U  dcvroit  tuire  depuis  yn» 
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heure  . . .  Ce  jour  fera  lugubre  pour 
bien  des  perfonnes,  dher  Ratclif ! 
R  A  T  C  L  I  F. 

Seigneur  ? . .  • 
LE  ROI  RICHARD. 

Le  Soleil  he  veut  pas  fe  montrer  aa- 
jourd'hui  5  les  nuages  fe  noirciflent , 
&  femblent  menacer  notre  camp  ... 
Point  de  Soleil !  .  • .  Eh,  que  m'impor- 
te  ?  II  ne  Jiiic  pas  non  plus  pour  Ri- 
chemont. 


scENE  xii: 

^tesmirmsAdteurs.  NORFOLl^. 

NO  RROLK 

AUx  armes  I  aux  armes  I  renncmi 
marche  l  nous. 

LE  ROI  RICHARD. 

Allons ,  amis ,  marchons . . . .  Qu'on 
capara9onne  mon  cheval ;  qu'on  dife^a 
Stanley  ,  d-amener  fes  troupes  ;  for- 
tons  en  plaine.  A^oici  mon  ofÖre  de 
bataille  .  .  •  Mon  Corps  avanc^  steten* 
dra  far  une  ligne  egalement  compo- 
fce  d'lnfanterie,  &  de  Ca^^aferie  5  Its 


ACTE  V.  i8y 

Arcliers  feront  places  dans  le  centre. 
Le  Duc  de  Noifolkcommanderarin- 
fanterie  ,  &  leComte  de  Surrey  la  Ca- 
Valerie.  Je  fuivrai  enfuite  avec  le 
Corps  de  bataillq,  dont  les  ailes  feront 
fortifices  par  nos  meilleurs  Gendar- 
mes.  Apres  cela ,  f{MQ  Saint  George  nous 
aide  ...  Que  dites-vous  de  mon  plan  ^ 
Norfolk! 

NORFOLK. 

II  eft  tr^s-  bon ,  Seigneur  . . .  Mais » 
voila  un  papier ,  qui  s'eft  trouv6  ce 
matin  dans  ma  tente  . » .  • 

Norfolk  >  ouvre  les  yeux,  fonge  i.  ta  Hirete  ; 
Toa  Richard  efi  veadu » oous  l'avons  achet^, 

LE  ROI  RICHARD. 

Rufe  ridicule  d'un  ennemi  m^pri- 
lable  ! .  .  .  Aliens,  amis,  que  chacun 
aille  k  Coh  pofte.  Nos  ames  ne  s'ef- 
frayent  point  par  des  illufions.  Fon* 
dons  tous  enfemble  i  trävers  les  ba-' 
taiHons  ennemis.  Ne  nbus  fiparons 
poirit ;  rls  fonr  perdus.  Lein  de  c^der» 
tümbons  plutöt  toüs  ä  la  fois  dant 
les  bras  de  la  morc ! . .  #  Que  vous  diy' 
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raijede  plus?  A  qui  donc  avez-roui 
af&ire  f  A  un  tas  de  vagabonds  ,  de 
gens  perdus  &  fans  aveu  ,  1  ecume  de 
la  Bretagne «  vile  &  iourde  caoaille 
chafßc  de  fon  pays  pour  etre  ia  ver- 
mine &  rborreur  des  autres  nations! 
Plus  de  sepos ,  plus  de  füret^  pour 
vous  »  s'ih  fönt  vainqueurs.  Vos  ter* 
res  fönt  ravag^es »  vos  femmes  ravits 
&  corrompues  >  &  le  Royaume  aux 
fers!  .  • .  Eft-ce  leur  Chef  qui  vous 
{broit  impreflion  ?  11  doic  p)ut6c  exci- 
eer  b  ptti^  !  Elev^  k  nos  d^pens ,  dans 
une  terre  ^crangere.  jeuoe  &  (ans  ex- 
p^rience  »  c'eft  peuc  etre  pour  la  pre« 
miere  fois  qu'il  a  touch^  l'^e.  C'eft 
i  coup  de  fouers ,  braves  amis  ,  phitöe 
qu*avec  des  arones  honorables  que  de 
pareils  bandits  devroient  etre  chafßs 
de  TAngleterre  ?  Hatons  r  nous  d'en 
purger  cette  Ifle.  Qu*ils  reportenc  en 
France  leurs  haiUons »  leurs  crimes  » 
&  leur  faim  .  • .  Si  nous  avons  ä  etre 
vaiAcus ,  que  ce  foit  du  moins  par  des 
bommes ,  Sc  noa  pas  par  ces  naemes 
BretOBS'  que  nos  peres  oot  fi  aif^menc 
bauiis  dans  leuc  propre  pays«  Quoi 
was  ieuea;  leurs  eiclaves  Hfs  polTede^ 
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rotent  vos  biens;  ils  raviroient  vos 
femmes  ?  enleveroient  vos  filles  ?  .  • . 
Mais  filence !  j  entens  leurs  tambours  ..• 
Combattez ,  fiers  Anglois  ?  .  •  Archers, 
ajuftez  vos  flcchesrnetifez  qii'ä  la  tö- 
te/ .• .  Gendarmes,  appuyez  l'cperon, 
pouflez  vos  chevaux^  galoppez  dans  le 
fang  ! ...  Que  le  Ciel  ftonne  retentifle 
du  fracas  de  nos  armes! 

scENE  xm. 

Les  memes  ASleurs  ,  U  N  M  E  S- 
SAGER. 

LER.OI  RICHARD. 

t^  H  Wen,  quedit  Stanley  ?  VIent-U 
j  avec  fes  Forces? 

LE  MESSAGER. 
Seigneur ,  ir  refufe  de  roarcher. 
LE  ROI  RICHARD. 

Qu'on  abbate  la  t€re  de  fon  fils . . . . 

NORTHtJMB. 
Seigneur,  rennemi  eft  für  nous ;  il 
9  palß  le  mariis  ?  Qae  George  Stanley 
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perifTe  aprb  la  bacaille.  Mais  l  pr^« 
fent  ?  • .  • 

LE  ROI  RICHARD 

Ce  coup ,  ne  fäit  qu'augmenter  mon 
courage!  .•.  Etendarts,  avancez  ?  volez 
arennemi  ...  Que  nocrecrideguerre 
fe  Saflfe  entendre  de  coucepart ...  Saint 
■George  \  rends  notre  voix  tonnante  ; 
Saint  George  !  combats  pour  dous 
vi Aoire ,  vole  für  les  plumes  de  nos 
cafques !  •  •  • 


SCENE    XIV. 

On  entend  le  bruit  du  combat  der* 
Tiere  le  Th^ätre.  II  sy  fait  de 
tems  en  tems  quelques  excurfions, 
Enfin  C  AT ESBY  paroit. 

C  A  T  E  S  B  Y. 

SOldats ,  d^livrez  le  Duc  de  Nor- 
,  folk  ?  il  eft  pris ,  delivrez-le  . . .  Le 
Roi  fait  des  prodiges  de  valeur  :  il  eft 
partout :  11  porte  partout  la  morc  !  foa 
cheval  eA  tue,  mais  il  combat  egale- 

meot 
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ment  a  pled«  II  cherche  Ridiemont 
juf^es-daiis  le  (ein  de  la  tnort  •  •  •  Ali, 
Seigneur ,  *  lauvez- vous  de  ce  cotc  » 
ou  la  bataUle  efl:  per dius  •  •  • . 

*  II  ¥oit  venir  le  K^L 


SCENE     XVv 

LE  ROI  RICÖARD; 
CATESBY. 


U 


LE   ROI    RICHARD- 

N  clieval  ?  mn   cheval  ?  mon 
Royaume  en  depend « « •  • 

CATESßy, 

Rctirez  •  vous ,  Seigneur ,  je  tous 
trouverai  un  cheval. 

LE   ROI    RICHARa 

Lache  efdavei  je  rifque  mon  Royau- 

tne ,  &  je  craindrois  la  mort  ? .  •  •  Ah , 

^e  crois  qu'ily  a  fix  Comces  de  Ri- 

"^hemonc  dans  cette  armce.  J'en  aideja* 

tu^  cinq,  &  j'«n  trouvc  encore  un ...  ün 

<h«yal  f  un  cheval  ?  ou  mon  Throne 

eft.perdu...« 
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r ■  ■      S=3 


SCENE   XV  I. 

LE  ROI  RICHARD,  LE 
<:OMTE   ÜB   RICHE^ 

M  O  N  T^  Flußeurs  Oßciers  & 
Soldats  des  deux  Armeen.  jR/- 
chqrd  &  Rkhemont  combattem 
ßir  le  Ty4tre :  B^ichard  eßtu^. 
Onfonne  la  retraitß  dam  ^ar- 
mee  du  RoL  Celle  du  Comte  de 
Rickemont  joue  des  fanfar^s  , 
dr  fQuffe  des  cris  de  joie. 

MI  LO  RD  STANLEY  drri^ 

ve  ^  portant  U  Couronnc  RojaÜ  ivtC 
plüßeurs  Seigneurs. 

LE   C.  DE  RICHEMONT. 

LOuanges  au  Ciel ,  &  ä  votre  ya- 
leur,  vidorieux  amis  !  Tous  nö$ 
voeux  lonc  combl^s ,  Ic  tyran  ne  yit 
plus. 

M.    ST  ANLE  Y, 

Magnanime  Richemont,  jene  von 
louerai  poinc ;  mais  voiÜ  tous  ies  or- 


1 
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«em^ns  de  la  Ro yaute ,  depuis  fi  long- 
tems  profenes  par  Tu  urpateur.  Je 
viens  d  arracher  cette  ccairomie  de  (a 
tcte  coüpable  ,  pöiir  cn  ceindre  celle 
tfun  H6ros  vertueux.  Daignez  ,  Sei- 
gneur ,  la  recevorr  de  ma  main  l  or- 
nezen  Totre  front ;  ilhiftrez-la  long- 
tems. 

LE    C.  DE    RICHEMONT. 

Confirme  ,  Die«  pdiffänt ,  des  (bu- 
haits  fi  finceres  !  • .  *.  Mais,dites-moi 
rfabord^ffi  lejeune  George  eft  vivant? 

M.  S  TANLEY. 

11  Vit ,  Seigneur.;  il  eft  «n  fürete 
dians  Leiceftre  ,  d  ou  noui*  le  feron^. 
revenir  quand  vousVoudrez. 

LE  C    DE  RICHEMONT. 

Quelles  fönt  les  perfonnes  de  mar- 

fue   qui  ont  pcries  dans  larmee   de 
Uchard? 

\  .     M.   STANLEY. 

■  Oh  nomme  le  Duc  de  Norfolk  ; 
Wal: er,  Milord  Ferris  ,  Sir  Robert 
Brakenbury  ,  &  Sir  GuilJaume  Bran* 
doft. 

Nij 


■•I 


HAMLET, 

PRINCE 

DE   DANEMARC. 
TRAG  ED  IE, 

TRADUITE  DE  L'ANGLOlS 
D  E 

SHAKESPEARE. 


PERSONNAGES. 

CLAUDIUS,  Ror  DE  Danemakc 
fORTINBRAS,  Prikce  de  Norvege* 
HAMLET  »Eils  duRoidefttnc,  &  Nevcud» 

Koiregnant. 
:r  O  L  O  K  l  U  S,  ChambeHaD. 
HÖR  ATI  O,  Ami  du  Prince  Hamlcu 
1  A£RT£S,FHs  de  Polbnitts» 
VOLTIMAND,         ^ 

CORNELIUS,        /  Courtifii» 
KOSENCRANTZ,     f  ^«»«»» 
6UILDENSTERN.     > 
O  S  R  I  C  K  ,  Couctifaa  fiaueur. 
MARCELLUS,  Officier. 
BERNARDO,  7^  u 

PllANCISCO.  jSoIlats. 

RtYNOLDO,  Domeßiquede  Polooiaf. 
rOMBRE    DU  PERE  D'HAMLET» 
GERTRUDE  ,  Reine  de  Danemarc .  mere 

d'Hamlet. 
OPHELIA,  fiUe  de  Polontus ,  ämantft^ 

d'Hamlet, 
SU  IVANTES,  de  Ja  Reine. 

CoMF,nlEN5   ,    FOSSOYEURS,    MaTBIOTS    y 

MfssAGERs  >  &  autres  Subalceraes. 
La  Scene  efl  a  Elfeneur. 

Lt  jhjit  ae  ctu  Tragedie  fe  troHV$  dsns  U 
€e,  Tome  des  Hiß  ehe  s  Tragiques  de  Band^lUy. 
truduites  par  Bellefüreß,  qai  dit  av0$r  tifi  ($tti 
Wßain  de  Saxon  GrummMriin^ 


I 


J 

ACTE  PREMIER. 

•——■II  I     — — —  11  I      iwi—^ 

SCENE    PREMIERE. 

Le  TTi/ätre  repr^feme  um  Plate^ 
forme  devant  le  Palais^ 

BERNARDO.  &  FRANCISCO^. 
en  SentimlU. 

ErnarJo  vicnt  relever  Francifea 
l  mmmt  fcMiiiaot»  Francifccr 
Teitvoiü  coucher,  en  lui  rtcom» 
maaiiaDt  de  cKre  i   Koratio  ^ 

&  3  Murcelltts  (  s^il  ks  ko^ 

couuc  )  dt'lfe'I^P^c*»«- . . .  • 

V  **  ^^  "*  ■  '■      ■- 

SCENE    II. 

BERNARDO ,  HORATIO>.MÄK- 

GELLUS, 

^^  ArcelTttS  deiaanife  ä  Bemarifo,$Ti  b*» 
iVl  eocore  riea  apper^u  de  ce  ^ulU  one 

N-v- 
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4ija  vft  deüz  Fois.  II  a  amene  Horatio  pom  fe- 
convaincre  que  la  vifion  terrible  qai  les  » 
ipoavant js ,  n*eft  pas  une  iliufioa. 

Horatio  perfifte  daasfotiincriduliti^Mar- 
cellus  6k  i  Beraardo,  de  lui  conterled^cair 
Je  2*apparition.  Dans  Tinftant  que  Beraardo- 
commencet  Marcellus  apper^oit  le  phaatA- 
sne . . .  Ils  en  fooc  effiray^s ;  &  furtouc  Hora- 
tio «  qai  coavienc  que  ie  fpe&re  reflemble  au 
Hot  difunt.  Horatio  ie  remet  de  Gl  firayeuri 
11  interroge  iephant6inr,  de  hii  demaade  >  du 
la  part  de  Dieu ,  ^  quelle  üa  il  emprunte  la 
figure  du  Roi  mort ,  pour  venir  ain^  arme 
de  toutes  pi6ces  efFrayer  Icsvivans  ?  •—  .Lr 
fi>edredifparöit.  Horatio  rremblant  &  coo^ 
londu  avoue  que  riea  n*eft  plus  extraordi- 
aaire.  If  craint  que  l'Etat  ne  foit  menaci  de 
quelque  etrange  cevolution  .  • .  •  Marcellus  y 
liii  demande  pourquoi  Ton  btigüe  les  trou- 
fesy  par  des  gardes  aufli  exades,  dansuoe 
iaifon  fi  rigoureufe  ?  &  la  raifon  des  fr ipara^ 
tifs  de  guerre  qui  fe  foat  depuis  peu  danf 
le  DaoemarCy  tant  par  nier>  que  parterre?* 

^  Je  puis  vous  Hitisfaire  (  repood  Horatio)* 
^.eo  vous  racoQtaat  c^e  qu.'on-ea||dh  (burde-^ 
,9  ment.  Vous  f^'avez  qne  Forj^okr^,  Roi  de 
^Norvcge,  jaloux  de  la  gloire  Sc  dela  puil^ 
,^(änce  de  notre  deraier  Roi, apres  lui  avotf 
•^declard  la  guerre  ,  oCa  lui  propofer  uo- 
»»combat  qui  terminit  d'un  fcul  couptous 
ff  leurs  dilftrends.  Par  un  pade  autentique 
^fteir^  &'  rätifif  par  les  deux  Rois^Iiortia* 
^bras  s'eroit  fbumts,  au  casqu'U  fuceom- 
m  Uc  >  die  j^erdre  oon-letticmeiit  la  vie^  mai» 
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V^eaeofe  toutes  les  terres  dont  il  itoh  (äifi.V 
y^qui  paiTeroient  au  vaiaqueur.  Le  Roid6« 
»y^fuQt,  avoit  ftipule  uo  ^emblable  äquivalent 
yr^üi  devoit  appartenir  a  Fortiäbras,  au  cas 
,«,G0acraire.  Notre  vaillant  Roi  Hamlet,  apres 
„  avoir  tu6  fon  eoneitii »  s*eft  mis  ea  poileif' 
>9  fion  des  terres  &  pais  convenus.  Ainfi  s'eft 
,^termia^  laguerre.  Onpietend  au)ourd*hui- 
f^  que  le  fils  de  Fortinbras ,  quoique  jeune  ea- 
9^  core  mais  d*afi  caraAere  vif  &  audacieuzi  a 
,^  ramafle"  für  les  frontieres  de  la  Norv^ge 
,)  ua  oombre  d*avanturiers,  dontil  forme  une 
,>afmee  qu'il  de(Hne  a  quelqu*entrepri(&. 
jf  fecrette.  Ce  bruit  a  excic^  la-  vigilance  de 
jy  notre  Sou verain,  qui  craiht  avec  raifon  quer 
,y  l'armementdujeune  Fortinbras  nemena- 
„  ce  le  Danemarc :  &  voila ,  (ans  doute  ,  id 
9,  motif  des  mouvemens  &  des  preparatife 
„  de  guerre  dont  nos  yeuac  fönt  temoins. 

ßernardb,  &  Marcellqs  conviennent,  qüe* 
les  coojedures  d'Horatio    fönt  vraifeitibla- 
Ues;  &  l'apparition  du  phadt6me  leuf  hk 
craindre    que  le  Danemarc  ne  Colt  menaci 
Je  quelqufc  gfand  mal  heut  • . . .  Horatiorap- 
porte,  i  ce  fuiet ,  tous  les  prodiges  arriv6s  a 
Rome  y  immediacemeot  avanf  le  meurtre  de^ 
Ccfär  ;  mais  ileft  interrompu  parle  retour da^ 
ipeäre  ...  11'  Mntcrroge  viverncof  fut  fcf' 
|iK)tirs  de  fon  apparitioo.  II  fe  met  en  devoiif 
^e  le  joindre,  &  de  rarxetett^il  excitefes  com^ 
pagnons  i  leieconder ;  ils  pourfuivenc  rbn^-^ 
1>rc  ....  Wfais  le  cöcq  cha'nic :  elies'evadouiff 
fUfbntdegraods  commcotaifcs  fiifceprow^ 
SgßyU  Cui  la^Tecm  da  cbantda  coc^^aA 
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toutet  les  tradidons »  &  lei  contts  popr«. 
laires  für  cette  matiere,  &  (br  celiedes  re* 
v^nans ,  troaveot  leur  phce.  Le  joiir  pardt 
•nfin.  IlscoQviennent ,  qa*tl  eft  i  propos  df^* 
Tcrcir  le  Prince  Hamlet  de  touice  qa*ilf  oat 
T&.  Ils  (brtent  dansce  deüeto« 


SCENE    III. 

Le  Thiätte  re^re ferne  le  Valais  du 
Koi  ae  Danemarc» 

IE  ROI  CLAUDIUS, LA 
REINE  GEKTRUDE  , 
HAMLET  ,  POLONIUS, 
LÄERTES,  VOLTIMAND, 
CORNELIUS,  &  autres 
Counifatts.GA.KD  ES. 

LE   ROL 

QUoique  ta  morc  du  Rot  mo» 
frere  foic  encore  toute  r^cente  ^ 
inon  eher  Hamlet ,  &  qu'elle  pkmge 
ce  Royaume  dans  la  douleur  la  ploi 
legitime ;  le  bieo  de  l'Etat  nous  apour- 
tant  forces  de  fufpeodre  ua  oiomeos 
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regrets  fi  naturds ,  powr  penfer  h 
is-m^mes »  afiä  de  pcniToir  enfvkc 
\(ev  ä  Yocre  pere  avec  plus  de  furet^. 
ft  ce  meme  mocif,  toujours  (acr6 , 
bten  puUic  gut  fak  brißer  aujour- 
ui  ies  ftambeaux  de  rk^men  »  cötf 
}  flambeaux  fun^bres ;  ({ui  mele 
nos  tftes  Ies  cypres  de  la  mort , 
€  Ies  myrtes  de  Tamour  >  &  qui  al- 
enfin  la  douIeuT  arec  h  joie  par 
•n  hymen  derenu  neceflaire  avec' 
leine ,  cidevant  ma belle- (beur • ... 
jft  ä  PEtat ,  c'eft  air  repos  de  la  Pa- 
;,  c'eft  i  vos  confeüs  (  illuftres  Pairs« 
ce  Royaume )  que  nom  avons  fe- 
fi^  Ies  bienßances  vulgaires  qtfexf- 
le  re(ped  humain  !  &  quoique  no 
delicatefle  enaitfouCerc»  recevez^eo" 
5  rcmercimens  i ...  II  s'agit  mainte- 
n  d'une  mati^re  plus  importante.^ 
mort  du  Roi  monfrere  a  fait  pen- 
au  jeune  Fortinbras  que  Toccafioo 
»it  Eivorable  pour  reveiller  d'ancien« 
i  pretentions  depuis  long  -  tems 
)(crites  par  le  fort  des  armes.  Son 
ibaÜadeur  nous  a  notifi^ ,,  que  Tiit- 
ition  de  fon  Maitrectoit  de  rentret 
1$  tous  Ies  Domaines  que  la  mort 


)ox  HAMLET, 
^e  fon  pere  nous  a  (j  l^gitimement  tc^. 
Guis.  Je  doisvous  faire  part  des  me« 
fures  que  nous  avons  cm  devoir  pren-» 
dre  dans  une  conjondure  fi  d^Iica-^ 
te...Nous  venons  d'^crire  au  vieux 
&  infirme  Nor\5ray  ,  oncle  de  Forcin-^ 
bras  (  qui  fans  douce ,  n'eft  pas  inftruit 
des  ambitieux  projets  de  (bn  oeveu  ) 
pour  le  prier  d'en  arrcter  le  courSr 
Nous  Tous  avons  choifis,  vous  Cornea 
lius ,  &  vous  Voltimand j  pour  aller 
travailler  a  cette  Negociatiom  Nous 
vous  recommandons  d'y  appotter 
tous  Ics  foins ,  &  toute  rinteUigence 
dont  vous  etes  capables.  Partezs  &  que 
Totre  (Uligence  juftifie  le  choix  que 
nous  avons  fait  de  vous. 


SCENE    IV. 

Les  memes  AEieurs,  ä  h  referve 
de  CORNELIUS  &  V  O  L- 
TIMAND. 

LE  Roi  faic  beaucoup  d*aceueil  si  Laertes 
(  flis  de  Polonius  )  ^ai  eil  re venu  de  Frao^ 
ce  >  pour  le  cottroaaemeat  >  &  qui  dffire  St 
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rctouraer»  Le  Roi  lai  demande  fi  Poloaias  f 
confetit  &  fitr  ce  qa*il  appreüd  qu'oui ,  A 
permet  i  Laertes'de  psrrtir  quand  il  voudra. 

Le  Roi  s'adreCe  eafuite  a  Hamlet.  Illur 
fäit  des  reproches  obligeaos  ^fur  (ä  profonde^ 
m^laacolie.  Hamlet  ne  r^pond  qu*ob(cure- 
xneot  9  &  par  moaofyllabes.  La  Reine  tea- 
te,  en  fiattaac  fen  fih,  d*adoucir  fon  char 
gfiin.. 

Vous  verrai-je  toujours ,  mon  eher 
Hamlet,  Xm  (bmbrc,  &  Tceil  farou- 
che ,  ne  jetcer  für  le  Danemarc  &  für 
nous  qiie  des  regards  Gniftres  ?  Verrai- 
je  toujours  vos  paupieres  humides  di- 
rigees  vers  k  terre^,  comme  pour  y 
chercher  Yotre  illuftre  pere  ?  . . .  Ou- 
bliez-vous  que  nous  ne  naiflbns  que 
pour  mourir  ?  Et que la vie  n'eft quam 
paflage  vers  Teternite  l 

HAMLET. 
Je  fcais  rout  cela  ,  Madam^». 

LA  REINE.  \ 

Ah  ,  fi  vous  le  fj.avez ,  pourquo£ 

donc  parpHTez-vous  fi  accabl6  ?. 

HAMLET. 

•Pourquor  je  k  paröis,  .Madamt  ?....• 

Je"  ne  fjais  paroitrc  que  ce'  qiie  j« 

fuis  en  effet ! ...  Ah,  noia  mere  !  ce  n'cft 

ai  rhabUement  lugobrc ,  ni  Texade 
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obfervance  des  devolrs  mortuaires» 
ßi  les  (anglots  ,  ni  les  larmei ,  ni  tous- 
les  lutres  ßgnes  ext^rieurs  qui  doi- 
ipent  vous  faire  juger  faineraent  de  ma 
fituacion  !  com  ces  dehprs  peuvent 
ccre  affea^s.  Ceft  le  coiur  quTil  faur 
connoicre  :  le  refte  eil  toujours  doHh 
ceux. 

Le  Roi  tidne ,  Ifoo  taat,  dfe  coafoler  Haan 
Itu  II  D'ottblie  aucuo  its  fieiix  oonunnitfy 
üfic^s  eo  pareil  cas.  Eofio.  ^  la  more  d'aa 
i9  pere «  dtt-  il ,  eft un  aaddeot  an^iKi  tout 
>i  en&Dt  dok  s*attea4re.  Depui»  le  prarier 
19  homme ,  qoi^  eA  mort ,  ju^i^  cell»  fB» 
ji  meurt  aujourdilhiii  eette  rinii^  ifük\  po«r 
M  aiofi  dire ,  attefi^e  fiicceffivecneat  par.tou» 
»  leurs  cadavres ;  &  c'eft  tomber  daos  I'ab- 
vftardit6  qac  de  s*atcrifter  .d*ua  nralheitv 
»  pr^Yu  de  cous  tems«  «c  II  repr^feaee  eofiik«! 
a  Hanlet  qu'^taot  ThiSrüier  pr^&mpcif  de  la 
Couroan»,  il  oe  coavieot  pas  au*!!  quitte  le 
Royaume  pour  retourner  a  fes  ctudcs  1^  Wit- 
tenberg, comme  il  paroic  le  defirer.  LaRdae 
ü  Joint  zvt  Roi  pour  ea  difTuadcr  (öa  ffls ». 
^i  /efouinet  eafin  i  leur  roloat^« 

Le  Roi  conteoc  d'Hamlet  > aonooce  uoe  r£<- 
jooifTaace  ^ttblique  pour  eamarqgttiafiii*- 
tttfiiftioot 

CIP 
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■  I    .III  I    -  IUI  ■■.  I 

S  C  E  N  E    V. 
HAMLET,/«*/. 

•^  E  Priocc  penfar6  du  chagrin  auqoel  il  s*»» 
j  bandonne  depuis  la  moct  de  foapece^ 
lign6  du  proniTt  mariage  de  (a  mere  avec 
1  oncle ;  &  coaaoi^nc  qa'oa  ne  dieccher 
i*i  Tappaiier  par  de  Feimes  caidles  &  de 
lles&teries,  combe  dansle  dj£fe-~poir  ^  8t 
ng.  le  degoutdek  vte.  »Qaeiboaheoi; 
(  dit-il )  puis  -  Je  elperer  dans  ua  maade  » 
doQt  l^Togratitude  &  la  perfidie  legient 
tous  les^  mouvemeos  ? » .  Ma  meee  m^ne  » 
6  Cfel  qui  Teftt  peole  ?  Ma  mere  meme,  aa*^ 
blie  ea  mains  d'un^  mois  ^  le  tneilleur  des 
fpoux)  &  ^pl«s  gfsnd^de^Rois!  quedis* 
je,  ellel'oiibiie  I  Heia«  >  eUe  i'outrage  !  i 
peine  a  t'tl  re^a  les  hosocuft  do  tombeair» 
qu*elle  vole  daaslesbras  d'uaautre  6pouxf 
&  quel  6poay ,  grand  Diea,  au  pru  dece- 
tui  qa'iel'te  a  pcraci  f  il  )f  a  moms  de  conypa» 
rar^  i  fasreeottr  moa  perc  &  loi,  fo'eai« 
tre  Hercufe  &  moi  . . .  Ah^cette  pr6cip/tfti 
tion  ne  peui  etre  ^frcnrotoelU!  eile  cou« 
vre  quelque  myft^re  afFreux ,  que  yt  tretn» 
ble  de  p^otoerilc  je  fi^tnis  dija  •  -Mais 
onvient  ?  RenfermoasdaosaioocQettcleil 
traa(porcs  qui  Tagiteau 


3o8  HAMtET. 
»  drc.  Adieu. . .  *  Moö  Pere  fcvxent  (arlakfer- 
91  re!  II  eft ,  dxt-  on,  zrmi}  Qu'anaooce  eette 
Mcirconftance  ?  Ciel,  moüdeetleroientrelles 
^  jdftes  f ...  Ah,  qne  Ift  noic  »'cft^eile  Tencie!  .• 
Jufques-la  ,cöotien5-M>]i,  moitame.  Le  feaet 
Icul  fiiit  les  fucces  du  Tage. 

*  Ib  fortent« 


scENE  vn. 

i>  Thedtre  repr^me  tHStel  de 
Folonius, 

LAERTES,  OPHELIA. 

LAertes  dk ,  gue  tout. fon  dquipase  eft  em- 
barqu^ « »qu^  va  pardr poor  fe  FVance» 
IT  cxliorte  ft  fotar  ü  fe  drffier  chi  Pthce  Ham- 
ht. » ]c  veux  croJreqa'ii  vous  aifue  f  dxc-il/ 
a»  Bc  que  fes  (enttraens  Q*onc  ma.  dont  vous^ 
37  ayez  i  rougtr.  Mais  fia  grandear  de  &  Dai(^ 
» /ance  meitra  toajoors  oir  obftacfe  Ü  vo- 
av  tre  booheur  mumel.  Sa  rolotni  tCcft  pas 
»  ä  luf  5  efFe  eft  e(clave  c^e-  fon  raög :  Viüt^rit 
»  de  retat  di^ofc  tonjours  de  h  main  de  fei 
»pareih;  Et  fans  &  mam ,  ß>n  cortA'  vous 
ir  deshoirore.  Tremblcz. ,  tremblez ,  ma  6he- 
»  re  (opur !  s^il  fe  rendoit  maftre  du  'v6ttt » 
»  dans  quel  abime  affreux  ne  pourröic  2^  ^as 
*>  TOtts  plangcr  ?  Äc» 
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Orphelia  promet  1  Ton  bexe  ic  mettre  ia 
f c^oas  en  pradqoe  j  &  eile  fexlioite  a  6  ^ni- 
4ler  par  les  memes  {macipes  dans  le  conr  to 
Yoyzgcs  qii*il  ra  entrcpreodre. 


sc;ene  viil 

POLONIÜS,  LAERTES. OPHE- 
LIA. 

POIonius  preflefba  fils  de  profiter  da  weat 
favorablefour  mettre  i  la  Foile ...»  Ap- 
»  proche-toi  ^  dit-ii;  re^ois  ma  beaedidiofl; 
^&  igraivt'diuista  ndmoire  cesaTisptfter« 
»  ncls!  . . .  Penfe  l>eaucoap,  &  parle  peu. 
9»  N'ex^cute  Jamals ,  (ans  avoir  r^flechi.  Sois 
n  famulier ,  (ans  baflbfle.  Bprouye  tes  amis ,  & 
»j  coanois  ies  lears.  Attache- toi  les  boos  par 
9»  des  iiens  todiflolubles ,  &  ne  te  livre  jamais 
fi  aux  aourelles  eonnoi&nces.  Ri?d  oute  les 
9>-^uereHes :  mais  dam  les  occafions  toMtz^ 
^'  bles,  comporte-toi  de  mani^e  i  te  hhc 
»  craindre  ü  tavenit.  Pr^te  Poreille  ^  toat  le 
» inonde«  mais  fois  av^re  deta  langue.  Econte 
i,tout ,  mime  la  m^di^nce  :  mais  fiifpeods 
^,  ton  jagetncnt.  Que  ta  parure  foit  propor- 
^,  tfontrde  ä  ta  forttroe;  qu'ellc  foit  d^cente , 
^,  Ttche  an  befoin  ,  mais  Jamals  zSeMe :  c'eft 
,,  par  -  li  qu*tiQ  lit>ii^rme  s*anironce  d'abord 
,,  dans  le  mönde»  &  Airtont  en  Prance  >  oft 
„lespetfomies  da  pJus  haut  rang  regardeac 
,y  ce  point  comme.eifentfel.  Sois  reftrv6  fut 
^  les  emprums ,  &  für  les  prfts ,  &  tu  htYpxx 


jio        HAMLET; 

^  rifquer  de  perdre ,  &  le  pret ,  &  rami-  Soa^ 
9)  ge  furtout«  i  ne  te  rien  pardonner,  Enfia, 
,,  iois  fincere  envers  toi  -  roeme  ,  fi  tu  veux 
,1  etre  cru  tel  envers  les  äucres ....  Adiea 
^,  moa  Ulf  1  re^ois,  arfc  ceci^jnab^a^dicr 
9)  tion. 

Laertes  recommandie  a  (ä  fourgtfa  partatiC» 
de  Cc  (buveuir  de  ce  quii  lui  a  dit. 


SCENE    IX. 
POLONIUS  OPHELIA. 

POlonius  dcmande  ä  fä  fille  >  de  quoi  il  eft 
queftion.  Elle  lui  avoue,  qu*il  s'agit  du 
Prince  Hamlet .... «« J'ai  appris  (  dit  Polooius) 
M  qu*il  a  de  granJes  actentions  pour  voos 
«y  ^puis  queique  tems ,  &.  que  v^us  paroi^ez 
^  r^couter ,  avec  plaifir..  Si  cela  e£t  ^jc  d  eis 
„  vous  dire,  ma  £ile,que  vous  oubliez.  ce 
,,  qjue  vous  me  devez  ,  &  ce  que  vous  vous 
I,  devez  a  vous  meme  ...  Lft  ii  vrai,  enfia, 
„  qu*l  ait  de  Tamour  pour  vous  ?  Parlez« 

Ophelia  avoue  en  tremblant,  que  le  Prin« 
ce  lui  a  marque  beaucoup  de  tendreiTe.  Sar 
^uoi  fon  pere  lui  fait  des  lemontraaces  aflez 
vives.  Ophelia  tache  de  s'excufer  ,  fiir  Tia- 
nocence  &  la  finc(^rite  des  featimens  du  Prin- 
ce. Polonias  en  pread  occafion  de  redoa- 
blerfesexhortations,&  (es  reproches.  II fi- 
oit  par  dcfeodre  a  Ophelia   d*act:order  i 


ACTE    L  j,x 

r«vctfir  aucun  cntreticn  fecret  aa  Prince 
Hamlet.  Ophelia  promtt,  en  Coup  rant ,  d*o« 
beir  ä  ies  ordres* 


SCENE     X. 

te  Th^ätre  repr/ßnu  la  Plate^ 
forme ,  4evant  le  Palais, 

HAMLET,  HORATIO, 
MARCELLUS. 

HAMLET. 

JLj  'Air'  eft  bien  äpre ,  &  bien  froid  \ 

HORATIO. 

'U  eft  vrai  qu'il  eft  piquant. 

HAMLET. 
Quelle  heure  eft-i!  tnaint^nant  ? 

HORATIO. 
Je  crois  qu'il  n'eft  pas  enc  )re  minutt» 

MARCELLUS. 
■JX  eft  minutt  (bnne. 

HORATIO. 
Je  nel'avois  paseiuenda.  Encecas, 
le.  phantome  ne  tardera  pas  ä  paioi« 


^1%  HAMLET, 

trc . .  *  Qu'jcft-ce  que  ceci ,  Seigoeur  f 
HA  ML£T. 
Le  Roi  doit  faire  unc  promenade 
noäurne.  On  eil  a  table  maintenant ; 
m ,  tandistjac  te  tHi  dn  Rhm  Cöule  i 
grands  flots » &  que  les  tetes  des  con- 
▼ives  s'echauffent ,  les  tj^rabales  &  ks 
trompettes  annoncent  Sc  cü6brent 
les  fent^s  que  le  Hoi  porte« 

HORATIO. 
Tel  eft  donc  Tufage » Seigneor? 

HAMLET. 
Häas^ouL  Mais  quoique  n^  dans  le 
ays  f  je  crotf  pourtantiqne  cet  ufage 
it  peu  d*honneur  a  notre  nation.  Ces 
baccanales  noäurnes  jetteot  im  ridi« 
cule  für  D011S ,  qui  nous  caraderife 
dans  le  refte  du  monde.  Elles  atta« 
chent  ä  nos  inccurs  une  idee  d^ünran« 
tageufe ,  qui  ie  r^{>and  für  toute  la  na- 
tion ;  &  cette  tache  nous  nuit  plus 
que  nous  ne  pen(bos !  II  en  eft  de  cela» 
comme  des  prejuges  que  Ton  prend 
contre  certaines  perfonnes  ,  ä  1  occa« 
fion  de  quelque  defaut  naturel,  ou 
de  la  baffefTe  de  leur  origin^s  :  quoi- 

*  Ob  cntend  des  faofares, 

qu-U 
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qu*ils  ne  fobot  Lgaraatfep  nildcis  imft  , 
ni  de  Tamre  ,Jls  ea  portent  fouvent  la 
peine. . .  M^prifables  en  un  feul  point 
aux  yeux  des  hommes,  on  Tcft  fou- 
vent en  toub.  . 

Le  Speere  paroit.  Hamlet  Vuntetfoge  ö&a^ 
rageutemeni  ^imdisU  0*011  neijoit  point  de  ri' 
.  poofe**Lc  fantome  fait  (igneaaPtince  de  ve- 
Dir  a  lui :  mals  les  amis  du  Prince  ne  veuieat 
point  qu*il  s*y  hazarde.  Les  fignes  fe  reice- 
^rent.  IhM^vC&digage  «les  bms'  d'Horatio  ,  ^ 
8c  de  Marcellus>  en  1nena9ant.de  tt^rt  celui 
qui  (emettraoD  devoir  deTarr^ter.  II  mar«; 
che  au  Spedre>*  &  il9>(ortjBPten(emble»   ^ 

Horatio  ,  8c  Marcellüs  ,  tteriiblent  yout 
Hamlet ,  &  pöur  le  Danemarc.  Ils  fönt  des 
voeUx ;  pour riiD  So  pidur^la|itre  >  &  ilsfortent» 
.pojvr  fuivü^eile  Prtace. 

--  -   u 

SCfiNE     X  I. 

La  Scene  ^  k  iextrimue  de  /^ 
Pi/fte^firme^  aft  bas  de  Usuelle 

HAMLET,  LESPI^'CtRE. 

^^ftAMLET. 

PHaotome ,  arrete  ici«  • .  Je  Chm  ^  lo 
danger : 
Tome  II.  O 


i»4  HALM  ET, 

fAais  parleq  qu  je  te^uitte.^; 

tE  SPECTflE. 

Ofp  tn*emi(kgefp 
HAMLET. 

LESPECTRE. 
Uinßant  approcbe  ,  oft  les  ames 
errances, 
fLentreflC  dans  TOc^a  des  flammes  dev^ 
raste«. 

HAMLET. 

LESPJECTRE, 
/ugt  de  mes  tounDeos ! 
Mais  pripare   ton  ame  a  d*aimes  (eotir 
mens. 
*   O^s-tu  m'icouterf 

HAML?T^^ 
Parle. 
LE  SPECTRE. 

Ecoute  cn  (ile^ce ; 
fx  je  laifle  ä  &oo  l>r^  Ip  ^Toia  de  ma  re««   ' 
geaficc^      •:   '  f 
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LESPECTRE. 

Tu  vois  ton  Pcre ! « •  •  •  Ua  Arrct 
rjgoureux', 
Mais  jufte ,  le  condamnc  ä  des  toaratens  af-; 

fireux , 
Ju(qu'a  i*heureux  iofiaat  oh  TEternel  pro-^ 

pice 
Fcra  ce/Ter  des  maux  ,  qu'exige  &  jufticc. 
Que  ne  puis-je  tracer  cec  cffrayant  tal!>leaii  i 
Que  Toeii  monei  ne  voic  ^  ^ii'en  encrant  an 

tombeau  f  : 

Tu  fremirois  ,  mon  fils ,  a  Tafped  ^e  mes 

peines , 
Et  je  verrois  ton  fang  (e  figer  daas  tes  veines: 
'•  }e  verrois  für  ton  front  Tepouvaate  &  la 
moit.  - 
Mais  rcternelle  nuit  doit  cacber  notrc  fort : 
Ces  fecrets  du  Tr^s  -  haut » ces  myft.Ares  ter- 
ribles, 
.  Aux  profanes  humains  doivent  etre  invifibles; 
O  mon  fiis !  Si  ton  pere  a  des  droits  fiir  toa 
coeur, 
-  Garde-toi  d*en  fooder  robfc|irc  prolbadeur ! 
Ne  m'intcrroge  point. 

HAMLET.    .     . 
PCiell 


si6  HAMLET, 

IE    SPECTRE. 
Vcngc  ton  perc. 
ITa  ineürtre  horrihle. .  • . 

HAMLET. 
Uomeurtref..» 
LE  SPECTRE. 
Oui :  fiifpeos  ta  colere , 
'4(2uand  je  t^aurai  parl6 ,  tu  pourra  ^clater. 

HAMLET. 
O  moe  pere ! . . .  Ah  grandDieu,  901  pour- 

roit  m'arrctcr  ? 
Non ,  de  tous  les  traolports  la  pliis  brfilaate 

flamme, 
*^a  )amaisaitum6  plas  d'ardeur  dansone  ame 
Qae  ton  fils  en  rezent  contre  ^es  enneoiis. 

LE  SPECTRE. 

'  'A  de  tels  fentimeos  je  recoft^iois  mon  fils; 

Mais  fut-il  infenfible  au  er!  de  la  oature, 

Le  ftroit-il  häas,  au  tourment  que  j'endure? 

Edoute ,  eher  Hamlet,  6c6uto  ävechorreur 

Le  reeit  de  ma  morc>  &  eonnois-ea  Tanteur ! 

<Dn  ii^öit ,  l)tfe  je  dohnois  dans  uncgroue    =  ^ 

obfcure  •  t 

Quand  d*ttn  (efpsot  cach^  ia  mortelle  psqAre     ii 

Termiaa'ma  carriere  &  borna  mes  cxploics?     ^ 

^ouYeoc  la  &ble  ainfi  volle  la  mort  des  Rois;    ,  k 


ACTE   h  J17 

CVfi  aiDli  qu*oa  impoleau  cr^dule  Tulgairet 
Mais  ce  ferpeot  enfia,  ce  monftre  (ängair 

oaire , 
Porte  aujourd'hui  mon  rceptre9  ic  pro&ne 

moo  lit: 
C'efi  ^oa  oaclis,  en  un  moc ! 
HAMLET. 
Mon  cc3eur  me  Tavoit  dit> 
LE  SPECTR5. 
Oui ,  cet  inceOueux ,  cet  infame  aduicere, 
Dcja  depuis  long-tems  avoit  feduit  ta  merc. 
Que  ta  foible  vertu ,  fexe  faux  &  trompeur , 
Tient  peu  (fontre  Tappos  des  doDS  d'un  (£•< 
dudeur. 
Mon  infidelie  ^poufe  en  fentit  la  puiflknce ! 
Vertueufe  an  dehors ,  8c  teadre  en  appareac^ 
Mon  bonheur  daos  fes  bras  augmcotPÜ.cfaa;« 

qne  jour : 
Je  raimois ,  &  reftime  ^galoit  moiK  amour ! 
le  fbup^on  entre-t*il  daos  une  amo  contente! 
£c  refiime  jamais  fut  eile  defiante  ? 
Cepeodant...  Maisdeja  l'approche  du  matio^ 
Kanime  le  brafier  qui  devore  mon  Cein : 
Achevoos....  Claudius  n'avoit  ßduit  ta  meret 
Que  pour  mieux  arriver  au  trSne  de  ton  p^re. 
Le  traitre  me  furprend  dansles  bras  du  übm* 
meil; 

O  lij 


5f«         HAMLET; 

Le  potfon  pour  jamais  m*iaterclit  le  riveil  > 
Sa  mortelle  froideur  daas  mes  (ens  latroduite, 
Les  glace  en  ua  inflaot;  mon  ame  en  yaia 

s'irrite , 
Et  rompant  les  liens  qui  Tattachoient  au  corps« 
S*envole  en  g^miHant  daas  le  föjour  des 
Mjorts. 
AmH  la  main  d*un  frere>  aiofi  la  perfidie 
M*arracha  la  Couronne,  &  la  Reine  &  la  vie. 
O  mort ,  affreufe  mort!  Qait'atteadefi  hea- 

reux! 
STu  oe  Arpfens  Jamals ,  quaod  oa  eft  yer^ 
tueux  l .... 
Tu  (^ais  taut.  C'eft  itoi  ^ue  le  Ciel  cqui- 
table 
iDaigne  remettre  enfin  (bn  glaive  redöutable. 
Que  le  meurtre  &  riocefte  anjourd^hui  foient 

puob.. 
Frappe,venge  ton  pere,  &  montre-toi  ftn  fils, 
Garde  -  toi  cepeodani ,  quelqu'ardeur  qui  te 

guide. 
De  porter  ta  fureur  ju(que$  au  parricide  \ 
Kefpedle  encor  ta  mere,  &  commande  a  ton 

bras  : 
Lc  Ciel  &  ^s  remords  ne  TepargatroBt 
pw* 


ACT^    I.  Pf 

Ailiea>  Taube  du  jour  perce  cet  h^miifr^ 
phere.... 
Adieu,  moo  Bis ,  Adiea  !  (ouvrens^toi  de  toü 
pere* 


SCfiNE     XII... 
HAMLET,^/: 

OVous ,  troupe  cclefte  !  O  yotf^J 
martels  !  Quie  dirai- je  de  plus  ? 
In  voquerai  -  je  auffi  les  cnfers  ,  pour 
m'aider  ä  contenir  l'rmpetuofit^  de* 
mes  tranfports !  .  • .  Souviens-toi  de  ton 
pere  ,  dit-il :  aK- ,  trop  lualheurcufe 
Ombre,  düc  perir  Tunivers,  pourrois- 
jet'oubHer?  Sortezplutöt  de  ma  me- 
moire ,  vains  &  frivoles  fruits  de  mel 
^tudes,  connoiffances  ,  takns,  fcien^ 
ces  (uperfluesJ  J'ai  mon  pere  ^  ven- 
ger :  toute  autre  idee  n'cft  plas  digne 

d'occuper  mon  ame Oui ,  pernw 

cieufe  femme  1  Oui,  perfide  aflaflln! 
Oui,  je  m'en  fouvieridrai  ;  fremiC- 
fez!  ....  Jouis,  cruel !  Jouis  de  ma 
precendue  ignorance !  Goute  en  paiK 

O  iiij 


Vo.         HAMPLET. 

lü fruit  de  ton  crime,  cn  atteodant  le 

coup,  que  ma  main  te  pr^pare 

S9HvienS'fi  de  t^n  pirel  Ah^  ne  Tai  -  je 


SCENE      XIIL 

HAMLET  ,    HORATIO, 
MvAvRCEL  LUS. 

IEs  Aoient  dans  la  deroiere  mqatetu Je  fui 
le  fort  du  Prince.  Ik  fönt  trenfpones  du 
plaifir  de  lerevoir.  Ih  i'ioterroffeat  furcequi 
s!efi  pa£K  :  raais  le  Prince  reuAe  i  leurs  i«r 
ffances  ;  il  exigemenie  qu'ils  s*engagent  par 
fejment ,  de  ne  rien  röviier  de  ce  q,u'üs  ont 
vA....  On  entend  alors  le  Spedre,  qui  crie 
4'aae  voix  tonnante « yMre&  ! .  •  •  Horatio  y  89 
Marcellu^  demandent  au  Prince  y  für  quoi 
il  pr^ead  qu*ils  jurent  •'  für  moa  ep£e  >  ri- 
pond  Hamlet...  Le  SpcÄrecric  encore,j«re*L 
Hamlet  tire  fon  ^pee,  8c  reqoit  lenr  ferment 
de  ne  jamats  parier  de  ce  qui  s*eft  pade.  II 
promet  de  leur  donaec  bien  tat  des  preaves 
de  foOf  amiti^. 

Fin  du  premiif  Aäe. 


3*? 


ACTE    II 


CENE  PREMIERE. 

Thätre  refrißnte  VHotel  de 
Polmius. 

'LONIUS,    REYNOLDO. 

Olonius  envoye  un  vieux  domefiique  de 
zoniiance  i  Paris,  avec  de  l'argeot  ppur 
ih  Laertes.  II  le  charge  d'esainineradroi- 
:nt  la  conduice  decejeuae  hoaune  ,  6c  de 
n  rendre  compte. 


SCENE   IL 
OLONIUS,  OPHELIA. 

Pbelia  arrive  toute  effrayee.  Elle  diti 

fon  Pere,  qu'^tant  occupccä  coudre  » 

fon  cabioet ,  eile  a  vft  cntrer  le  Prince 

Jet  j  la  tete  aue ,  pale  comme  im  aioft 

Ov 


^11  HAMLET, 
tneniblaat,  &  jettant  des  rcgards  au(G  capa'-^ 
ble  d'infpirerla  terreur,  que  la  piti6...  »  11 
»s*eft  jetti  (dit-elle)  far  une  demes  maiasy 
»  qu'il  a  ßrr^e  fortement  ;  &  apr^s  m*ayoir 
»  rcgard^e  long-tems ,  avec  des  yeux  fixes, 
»  oü  la  tendreife  &  le  defeTpoir  etoient  peints , 
o>  je  Tai  vu  porter  fts  regards  vcrs  le  Ciel ,  & 
»-pouiTerun  foupir^  qtie)*ai  cru  devoir  etre 
»  le  dernier  de  fa  vie! . . .  Enfiail  m*a  quit- 
»  t6e ;  &  ce  Prince  ea  fortant,  a*a  jamais  de- 
»  tach6  fz  vuc  de  deflus  moi ! 

Polonius  attribue  cette  extravagance ,  du 
Prince ,  i  Fcxces  de  fä  pafiion  pou-r  Ophelia  >• 
&  pour  preyenir  les  fjices ,  qu'il  ea  apprehen- 
de  ,  il  fe  decermioc  ä  err  parier  au  Roi...»  II 
de.nande  a  (a  fille  ,  fi  eile  n'a  peut-etre  poiot 
trdp  maltrake  le  Priace,  dcpuispeu. 

Ophelia  affiue  fon  pere ,  qu'elle  n*a  point 
parle  i  Hamlet ;  qu'ellfe  a  meme  refafc  (  fui- 
vant  fes  ordres  )  d'entendre  ce  Prince ,  &  de 
receyoir  (es  lettres. 

^  Palonius  ne  doute  pas  que  ce  ne  fbit  la 
cau(e  du  d^fefpoir  d'Hamlec  ,  il  fe  reproche 
d*avoir  iu  C\  fevere;  &  il  fort  pour  faire  part 
au  Koi  de  ce  qui  s'eft  pa/Te.  Ophelia  •  le  fiiiu 


%^ 
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SCENE    III. 

Lt  Xhiitre  refrefente  U  Palais 
du  Rof* 

LE  ROI  ,  LA  REINE,  ROSEN- 
CRANTZ, GUILDENSTERN, 

&  autres  Cour üf ans. 

LE  Roi  &  fa  Reffie ,  fnquiets  cferetat  Jtf 
Prince  Hamlet,  dont  ie  cfiagna  femble 
avoir  crouble  la  raifo»,  cot  eßvoye  cherchef 
deüxdes  amis  du  Prince,  Rofencramr,  AT 
Guiidenftern ,  poqr  les  prier  de  demeurer 
perfdant  quelque  tem^ a  la  Cour ,  &  dediver-^ 
tk  Je'Prince,  en  iui  procttrantdesamufemeo^ 
c^pables  d'adoucir  lesacccsde  Ol  m^jaficoiic«.« 
Cesdeux  jeunes  Sei^neufJ  pfomeaetit  dy 
efnployer  C0Ü9  leur&  efForts.  Le  KoiordoQoe) 
qu*on  les  meäe  a  r^ppartement  d^Hamkc» 


SCENE     IV. 
LE  Ror.LA  RErNE.POLONItrj** 

POlonius  annroace  aa  Kor,  que  les  Amba(^ 
fädeurs  qa'on  avoit  crfvoycsjed  Norvege:^ 
ibnt  arrives,  ayec  de  boanes  irouvelles.  Le  Koiv 

O  vj 


514        HAMLET. 

£iit  beaucoup  de  carefles  a  Polonius  eu  le  re- 
nirrdant.  Ceiai  -  ci  4it,  ^*il  a  encore  qud«« 
que  chofe  d's^reable  i  apprendre  au  Roi ,  ft 
i  h  Reine  )>  J'ai  eofia  d^coavert  ( dit-ii )  la 
>'  caufe  de  la  roaladie  du  Prioce  Hamlet ;  8c 
»3  je  vous  Tapprendrai  d^  que  vous  aure:& 
»>  donni  audsaoce  i  not  Amba^adeurs. 

Le  Roi  &  la  Reine  trapatieas  de  f^avoir  de 
quoi  11 8*agit ,  difeot  ü  Polonius ,  d*iatroduire 
für  lechamp  les  Ambafiadeurs* 


S  C  E  N  E     V. 

les  memes  Aaeurs.  CORNELIUS. 
VOLTIMAND. 

VOhimand  rend  comptedefba  Amba^a- 
de.  Le  Roi  de  Norv^ge  a  eovoy^  ordre  a 
foQ  nevcu  Fordnbras  de  licentier  fes  troupes« 
II  avoit  crA  qn'elles  n'^toient  defiinees  que 
contre  la  Pologne :  mais  apres  avoir  interrog^ 
fon  aeveu ,  le  Roi  Norway  a  f^u ,  que  le  deC- 
fein  de  cePriace  ^toitefFeftivement  d'attaquer 
Je  Danemarc.  II  lui  a  defendu»  fous  peine  de 
/bn  indignation  ,  de  penfer  davantage  a  ce 
projet.  Fortinbras  Ta  prömis,  i  coadicion  que 
ibn  Oncle  ne  s^oppofera  point  a  rexpediiion  9 
qu'il  raedite  contre  la  Pologne ;  &  que  le  Hoi 
de  Danemarc  confeatira  de  lui  livrer  pafla- 
e  a  travers  fes  Etats ,  en  lui  doottanttoutes 
ies  furetes,  &  les  garantier  ufities,  en  pareUs 
cas. 


i 
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Le  1(oi  timoigne  qu'il  eft  (atisfait  de  cette 
oigociarioD,  II  eavoye  repofer  les  Ambaflk- 
deurs,  jufquU  l*heure  du  fouper,  au^udl  il  1«« 
invite« 


SCENE    VI. 
LE  ROI,LA  REINE.POLONIUS. 

POIonius  fait  an  detail  trcs-Ioag ,  &  tiif- 
ccmuyeuxY  pour  anaoncer  que  Je  Princo 
Hamlet  n*efl  plus  daas  (bn  bon  (ens,  II  impa^ 
tiente  la  Reioe«  Quilui  ordoime  en  vain  de- 
veoir  au  &ic.  Ennn  il  dlt  que  fz  fille  Ophc« 
lia  lui  a  remis  une  lettre  du  PrinceHatnlet  9 
dont  il  lit  le  conteau  •-  . 

A   LA   CELESTE   II>OLE   DE    MON  AMB» 

La  bien- HEUREUSE  Ophelia» 

>i  Doutez  des  feux  du  firmament» 
•>  Düvttez  que  le  Soleil  ait  aucuo  mouvemeot» 

>)Doutez  dela  veritc  meme : 
»  Mais  oe  doutez  jamais,  de  monamourex*. 
n  trenne ! 

>3  Oh  ,  ma  chere  Ophelia  ,  les  tcrmes  mc 
1)  maoquent  pour  vous  exprimcr  touti'exc^s 
>)  de  ma  tendrefTe !  je  o'ai  point  Tart  de  fiiire , 
»9  valoir  mes  ib^f  irs.«  M.ais  je  ne  vous  ea  ai« 


jitf         HAMLET, 

y»  me  que  mieux !  oui  bien  mleux !  Daigoot 

9>  «0  croire  ma  chere  Priocefle  > 

»  Votrc  ttis-d6voue  ,  Jufqu'a  Isi 
»mort,  Hamlet. 

Pölonins  aflure  quefafilleeft  fortemene 
aimee  du  Prince  4  8c  quelle  lula  rendu  compce 
de  tous  les  progres  de  Gl  patfion  pour  eile«  Le 
Roi  lui  demande  de  qu'elle  maniere  Tamour 
d'Hamlet  a  et6  re^  par  Ophelia  ?  Polooius  » 
die  qa*-il  a  defendu  i  (a  filie  d^'y  r^pondre  ;  9c 
qu*ii  eft  probable  que  ce  fönt  les  rigueurs , 
d'Ophelia  ,  qui  oac  fait  tonrner  la  tete  au 
Prince.  Le  Roia  peinc  k  le  croire.  Pour  Ten 
cönraincre ,  Polonius  propofe  de  feire  rea- 
cpntrcr  les  deux  amaos  enfemble  dans  la  gat- 
lerie.  »  Vous  vons  cacherez  (  dit-il  au  Roi ) 
arderrtere  !a  tapilTerie ;  &  rous  jugerexvous^ 
9»  m^me  de  la  paffiöndü  Prince. 

Le  Roi  approuve  l'exp^dienc ....  Hamlet 
entre,  en  li(aift. 

Polonius  prie  le  Roi  &  la  Reine  de  fbrtii: , 
afin  qu*il  püiffe  aborder  Hainlet>  &  le  faire 
parier. 


SCENE    VIL 

HAMLET. POLONIUS. 

CEtte  Scene  n'ariend*intere(Tant,  Hamlet 
y  lient  des  difcours  extravagans,  a  tra- 
vers  lefquels  il  Ce  trouve  pourtant  des  lueufs 
&'  bo»  fens ,  qui  fönt  apperccvoir ,  qu*ii  n'ai- 
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me  Ol  n*efiime  PoIodius.  Ce  deroier  leqnitte^ 
pour  chercher  le  moyen  de  faire  rencontrcif 
OpBeiia  avec  le  Prince. 


SCENE    VIIL 

HAMLET,  ROSENCRANTZ; 
GUILDENSTERN. 

HAmlef  reconooit  fes  deux  amis.  II  leur 
demande  ce  qu'ils  ont  fait  a  ia  Fortune  > 
pout  les  avöir  conduits  dans  une  prifon  teile 
que  le  Danemarc  ?  II  lance  plufieurs  traits 
caudiques ,  &  chagrins ,  contre  Ia  perverfit^* 
des  hommes  5  il  temoigne  a  fes  deux  amis  ,^ 
^u*il  apper^oit  bien  qa'ils  fönt  envoyes  par 
le  Koi  &  Ia  Reme  ,  pour  fonder  fes  difpofi- 
tioos  y  &  pour  le  calmer.  II  les  prieinnameht 
de  lui  avouer  cette  vith6^  Ils  Ia  lui  avouenr^ 
Ham-et  leur  dit,qu-ils  nc  tireront  autre 
ehofe  de  lui ,  (ihon  qu*ii  ed  d^goute  du  moa- 
<^e ,  que  tou.t  lui  d^plait  8c  qu*il  d'eplait  (ans 
doute  ^galement  aux  autres  ,  See. 

Rofencrantz  eft  fache  de  trouver  le  Princr 
dans  un  d  trifle  6tat.  »  Nous  avons  (  dit-il  y 
93  rencontrc ,  en  chemin ,  une  troupe  de  Co- 
»  mediens ,  &  nous  les  avoom  engages  a  ve*^ 
yj  nir  vaus  offirirleurs  fervioes. 

Hamlet  demande,  d'oü  viennent  ces  Co- 
mediens  f  pn  lui  dit,  que  ce  fönt  ceux ,  dont 
st  voyoit^  arec  taat  4c  plaifit » les  pieces  tttr 


5i8         HAMLET, 

Siqoes  i  Witteaberg.  •  L'arriv^  des  Comi« 
eas  eft  anoonci^  par  le  (bn  des  trompettes« 


SCENE    IX. 

Lei  mimesj^aeurs.  VOLOf^lUS, 
QUATRE  COMEDIENS. 

POlonius  eotre  aveceux,  &  yante  leurs  ta- 
leos.  Hamlet  le  raille  eocore  aflez  ai- 
gremeot.  Ilpriei'un  des  Comi^ens  delui 
d^clamer  ua  morceau  de  Tragödie  >  qni  iui  a 
pl&  autrefois.  Le  Com^dieo  f*eo  acqaittc  ai| 
gri  du  Prioce ,  qui  Iui  demande  eacore  la  See* 
ne  d*Hecube  d^ploraiH  (e$  malheors.  Hamlet 
ftcommande  i  Polooius  d*ayoir  (bin  de  la 
Croupe « &  de  la  bieo  traicer.  n  Nous  Toys  ea- 
» teodrons  demaia ,  (  dit  il)  mes  aaus  ;  & 
»  vous  me  ferez  plai/ir  de  reprift^ter  U  m$Tt 
»  ^#  GonxAgo ,  ou  j'ajouteui  doaze  ou  ieize 
»  vers  que  je  vous  pric  d'y  inßrer* 

Hamlet  coogedie  les  Com£dieas>  aini^ 
que  Rofeocrantz,  &  Guildeofiern« 


SCENE     X. 
HAMLET,;««/. 

Ache  efclave  que  je  fuis!  Ai-  je 
p^,  fäos  rougir,  vokun  Corner 
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dien  aflervir ,  &  faire  plier  foQ  ^me  i 
tous  ]es  mouvemens  d'une  paflion. 
feinte  ,  difpofer  ä  fon  gre^  de  fon  vifa^ 
ge&  de  fes  yeux5  y  peindie  tour  ä, 
tour  la  flireur  ,  la  tendreflfe  ou  Ja 
haine;  aflbrtir  les  inflexions  de  (a  voix 
l  chacune  de  fespaflions;  &  en  imiter 
le  naturel  au  point  de  fjiire  cou- 
ler  mes  larmes  avec  les  (iennes  ?  • . . . 
Que  fent-il  cependant?  Quel  objet  at 
fe^liot^reffantpeutagiterainfi  les  ret 
forts  de  fon  cceur?  Oeft  Hecube! 
C'eft  layeuve  de  Priam ,  qiii  lui  coii- 
te  tant  de  larmos ! ...  Ah  ,  q«e  feroit- 
il  donc,  s'ilfentoit  la  moitie  de  mes 
inaux  ?  •••  Et^moi  ftupide  &  infendble 
viäime  du  malheur ,  que  fais-je?  Je 
xne  tais  l  Quelle  confufion  pour  moi ! 
Quelle  horreur ! ....  Enfe^nc  d^natur^  l 
Infame  que  tu  es  !  Eft  -  ce  la  crainte 
de  la  mort  qui  te  rctient  ?  Sauve-toi , 
Cache  -  toi  dans  les  entrailles  de  la  ter- 
re ,  qui  roDgit  de  porter  un  fardeau  fi 

honteux Mais  n'ai- je  point  oüi 

dire ,  que  certains  criminels  ^mus  & 
terrafles  ,  par  rillufion  du  fpedacle 
n'avoientpüsempecher  de  decouvrir 
leurs  forfaits  aux  fpeäateurs  •  •  •  Efr 


j,d  flAtMET, 
fiiyons  cette  iuCe ,  pour  artacher  h  v^- 
rit^  de  Tarne  de  raon  beau  pere.  Rieni 
n'eft  plus  reflemblant  a  fbn  crime  que 
c^e  qui  doit  etre  traite  dans  fa  picce  que 
j  ai  ordonneeaux  Comediens  de  jouer 
demain.  J'obferverai  (esyeux  pendant 
la  reprefentation  ;  j'etudierai  fon  vifa- 
ge.  S'il  fe  trouble,  s'il  pälit,  fe  traitre 
^ft  criminel :  je  n'ai  plus  rien  ä  meha- 
ger...  L'unique  fcrupule  qui  m'arre- 
tät,  ^toit  la  crainte  d'avoir  ece  dechu 
par  une  illufion  infernale ,  par  quelque 
^rit  malfaifant ,  qui  auroit  pu  pren- 
dre  la  reffemblance  de  mon  pere,  & 
profiter  de  nies  tranfports  m^Iancoji- 
ques ,  pour  m'entrainer  dans  le  crime. 
Mais  je  trouve  un  moyen  ccrtain  pouir 
fbnder  le  coeur  du  Roi :  profitons-en^ 
tc  Yengeoiis-naus ,  s'il  eft  coupabk. 


Fin  dufetond  Me. 
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SCENES  I.  IL  &  III. 

Le  Theatre  rtfrifenU  U  Palms 
du  Roi. 

LE  ROI»  LA  REINE,  POLONIUS, 

,    OPHELIA,  ROSENCRANTZ, 

GUILDENSTERN,  &  autres. 

LE  Roi  iruerroge  GuiUenflern  Ar  Rofen- 
Crantz  für  leur  converlation  avec  Ham-^ 
Ict.  II  s'etoane  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  parve- 
fiir  a  penetrerla  vraie  caufe  des  chagnns  du 
Prince.  »  Nous  n'avons  rieo  oublie  (  difent* 
>3  ils )  pour  tirer  foa  (ecret :  mais  il  a  tou- 
yy  jours  elud6  nos  queüioas ,  au  moyen  des 
»  r^ponfes  extravagantes  qa*il  nonsafaites^ 
9)  lorfqu'il  s'eft  vu  preffe.  Nous  lui  avoBS 
19  propof^  d'entendre  des  Comediens  >  qui 
»  fönt  ici.  Cela  a  paru  Je  flatter ,  Sc  il  leur  a 
»  donne  ordre  de  jouer  ce  fbir.  II  a  mcme 
»  charg^  Polonius  d'inviter  votre  MajeAi  p 
»  ainü  que  la  Reine  ä  les  eatendi«. 
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LcRoi  7  confeots  &  U  les  exhorte  ipro$» 
ter  de  cette  drcoolUace » poar  foodet  Telprit 
d'Hamlet. 

Qpi&deofterOf&Rotencrantz  fortent.  Le 
Roi  prie  ia  Reine  de  fortfr  au(n ,  attendu  qa*oa 
a  fait  avertir  Hamlet  de  i'e  crou?er  daos  cet 
appartement ,  ou  il  doit  rencontrer  Ophelia , 
<;^qminc.  p4t  hazard.  y»  Nous  nous  cacherons« 
»  dit  iiyPolonius  &  moi ,  pour  juger^par 
»  lem  entretlen  ,  (i  c*eft  v^ritablemeat  i'a- 
D  monr  qui  trouble  la  ra]n>n  du  Priace. 

La  Reine  Tort,  en  fouhaitant  que  cela  Coii 
vrair 

Polonius  ordonne  ü  Ophelia  de  fe  promener 
leule»  tandis  qu*ii  va  (e  cacher  avec  le  Roi* 
II  donne  un  livre  de  prieres  ü  lire  i  (a  fiiie  » 
pour  rendre  la  folicudepius  vraiÄmblabJe. 

PoIpniM^  &  le  Roi  le.reMieot,  ea  vo/ant 
anive^  Hamlet« 


ACTE    III.  555 


SCENE    IV. 

LE  ROI,  &POLONIUS,  ta^ 
€be$.  O  P  H  E  L I  kfe  frotnene  en  li^ 
fdnt  dam  h  find  du  ThUtre. 
HAMLET.   ^ 

ETre,  ou  n'etre  plus?  Arrcte,  ilfam 
choifir! . . .  Ettil  plus  digne  d'unc 
grande  ame,  de  fupporter  Tinconftan- 
ce  &  les  oucrages  de  la  fortune,  que 
de  fe  r^voltcr  contre  (es  coups  ?  . . . . 
Alourb  ....  Dormir ....  Voilä  tout. 
Et  fi  ce  fbmmeil  met  fin  aux  mifi^res  de 
rhumanitt ,  ne  peut-on  pas  du  moins  le 
d^fiterftns  crime  ? .  .Mourir  ...  Dor- 
mir ...  Rever  peut-6tre  / . • .  Fatale in- 
certitude ! ....  Qu'efpere-t'on  gagner » 
'eti  fe  d^Iivrant  des  maux  de  ce  mfnde , 
(i  Ton  ignore  quel  lera  (bn  (ort  dant 
Tautref  Cette  r^flcxion  fö'üle  he  inerit«« 
t'elle  pas  töute  nette  attention? ...  Oui, 
fans  doute ,  puifquec'cft  eUe  qui  ibu- 
met  l'ame  la  plus  altiere  aux  longues 
calaniit^s  de  la  vte  ...  EK,  qui  pourroit 
fouffrir Uperrerfit^ dufi^cle,  rinjuftn 
ce  des  hommes,  Tarrogaace  des  am« 
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biticux,les  tourmens  de  Tamour  dcdal- 
gnc,  leslentcursdela  Juftice,  Tinfo- 
lencc  des  Grands ,  &  les  indignes  pre- 
ferences  que  ]a  faveur  obtient  für  le 

. merite ?  Ne  ferolc  •  d  pas  plus  courc  de 
fe  procurer  tout  dun  coup  le  rcpos? 

^  Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  s'affranchir 
d'un  fdrdeau  dont  le  poids  nous  acca- 
ble?  .•.  Maisla  terreurqu'infpire  Tidec 
d'un  autre  monde,  d'un  monde  incon- 
DU,  dont  nol  raortel  n'eft  jamais  re- 
tourne,  ralentit  ce  defir,  &  glace  nos 
pcnfees.  Nous  connoiflbos  nos  maux, 
&  nous  les  fupporcons ,  dans  la  craince 

,  d'en  aftronter  d'autres  que  nous  ne 
connoilTons  pas.  La  confcience  nous 
parle ,  nous  1  ecoucons  ^  eile  nous  ar« 
rcte  ;  eile  calnie  rimpetuofite  de  nos 
tranfports ,  &  la  reflexion  detruit  par 
degj^s  les  projets  enfantes  par  le  dc- 
fefpoir...  Mais  j'apper5ois  Ophelia.... 
»■^^■■^^— — 1^^^— ■^•*      —— »«^  .  — »^^ 

SCENE    V. 

OPHE  LI A .  feiile.  L  E  ROI ,  &  PO- 
LOi\\\JS,  töNJours  Caches. 

ELle  dcplore  T^tat  du  Prince,  &  fem  mal« 
heur  a  d)em6me.hlie  Youdroic  ne  l'a?oir 
janutö  conoib 
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SCENE    VI. 

LE  ROI,POLOiNlüS,  OPHELIA. 

L£  RM  oe  croit  plus  que  l'amour  loit 
la  cau(e  de  ia  maiadie  d  Hainiet :  ce  qu'il 
Vfcnt  d'eateodre  lui  fa«  croire  que  ce  Frioce 
oourrit  daas  le  food  de  foaame  ,  quelqu  au- 
trc  chagrin  fecret«  dont  les  fuites  peuvenc 
deveait  dango'eufts.  li  fe  dotermioe  i  V^^ 
l^oigner  du  Danemarc ,  fous  le  f  cci^uxpr^ 
texte,  d'aller  eo  Angletere,  demaiMier  ua 
tribut  negh'g^  depuis  longtems.  11  le  flaue  , 
.que  les  di0ipatioD$  du  voy^gey  pourronc  d'Ä 
.  itraire  Hamlet  de  fa  m^lancolie  >  &  e  reraet* 
tre  dans  Coa  premier  etat.  Polonlus ,  eil  da 
featiment  du  Koi.  II  dita  Ophelia  qu'fl  eft 
'Inuttle  qu*elle'renddcomptede  Ton  cntretiea 

•  avec  le  Priace  ,  parce  qu  il  a  et^  er  tendju, 

•  ^ile  fort  ..^  PoL  nius^  lpüleiilea^  Koi  de 
^X^oager  un  eniretien  fecrct ,  enti^  .la  Reine  , 

"&  Hamlet ,  apres  la  f)om^die.  m  Uneinere  , 
»  (duil)a  plusdepouvoirqu'aucunautrc, 
^fur  Tefprit  d'un  fih  :  il  faut  qu*eile  la^he  d« 
»  lui  tirer  fon  fecret.  Si  eile  n*j  parvier  t  pas, 
>j  il  n'y  a  point  a  d^iiberer  ;  ii  faut  Tenvoyer 
^  ea  Anglecerre ,  ou  1^  coaüner  dans  quelque 
90  lieu  de  furetif.  *       " 

Poloöius  ajouee ,  qiill  fe  cachera  de  ma- 
urifre  (  dans  le  cabinet  de  la  Keine )  qu'il 
.pourra entenv^.retoute.la  couverlätiun ^u*ej|o 
aura  avec  fon  fiis.  11  promet  d'en  reixdr« 
^ompte  au  Koi  •  •  •  •  l^f  ütp^au 
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SCENE     VII. 

HAMLET,  DEUX  öu  TROß 
COMEDIEN^. 

HAMLET. 

SOngez  l  rendre  mes  yers  dans  le 
in£me  goüt,  que  je  vietis  de  vous 
les  d^clamer.  Que  vocre  ton  foit  üm^ 
"pte  &  natureir  J'aimef ois  mieiix  les 
voir  dans  la  l>ouche  d'un  Crieur  pu- 
blic ,  qoe  dans  ceUe  d'un '  Com^dien 
empou)^.  GaFdez-Yous  auffi  de  battre 
Tair  avec  Vös  bras  :  les  geÄes  fimt 
'n^ceflaires/mais  ils  doiveöt  itte  cam- 
paües,  meme  dans  les  pafllöQs'les  p^is 
viökutes  :  les  ftiouVemens  foKcs  s"^- 
cartent  toujours  du  vrai ,  &  bleflfefjt 
les  yeux  des  connoifleurs.  Mdn  ame 
fouffre  ,  quand  je  vois  forrir  d-iiiie 
tcte*  enfevelie  dans  un/^roflfe  perru- 
yqw  des    fons-poufl^s    ai^ec  forca, 
raais  dilcördans  avec  la  pafllion  quelle 
Cam^dien  veut  expfimer.  Un  tel  Ac- 
teur  peut    plaire   qiielqüeföis  i  'tfe 

Paftexrc 
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parterre  mal  compofe ,  que  le  grand 
bruic  econne  &  fubjugue ;  mais  il  d6- 
chire  impitoyablement  les  oreilles  de- 
Hcates.  Je  voudrois  voir  ce  bourfoufle 
Matamore  fe(Te  aux  quatre  coins  du 
Theätre.  C'eft  Herode  qu'il  joue  dans 
tous  (es  Röles ,  &  cet  Herode  cft  tou- 
jours  outre ! . . . .  Songez-y  bien ,  l'a-. 

LE  COMEDIEN- 

Seigneur,  j'y  prendrai  garde, 

HAMLET. 

Ne  foyez  pourtanc  pas  trop  froids. 
Si  ^ous  etesfur  de  Yotre  goüt ,  livrez- 
Yous  ä  votre  jeut  H  fera  toujours  bon. 
Qtie  les  fnots  (bietit  toujours  ailbrtis 
ä  Taftion  ,  &  Taftion  aux  mots ,  en  ob- 
fervant  (ur-touc  <ie  ne  pas  trop  exa- 
gercr  Je  natureh  Tout  ce  qui  s"en  ^car- 
te«  refroidit»&  indifpofe  lefpedateur 
inteUigeDt.i  c'eA  mettre  des  ^fauts 
dans  UD  bon  Poeme,  &  c eft  en  äjou« 
ter  ä  un  mauvais.  Le  but  du  Poete , 
eft  d  offrir  a  nos  yeux  le  miroir  de  la 
verjt^  :  ne  grofliflbns  donc  pas  trop 
fe$  traits ,  de  pcur  de  la  rendre  me- 
connoiflable.  L'AAeur  qui  cberche  4 

Tome  IL  P 


ll%^  HAMLET, 
faire  rire  les  fots ,  fait  fouvent  pitic 
aux  fages.  J^ien  ai  connu  plufieurs  de 
cette  efpcce  .•  idoles  de  Taveugle  mul- 
tlrude  ,  je  les  ai  vü  applaudir  avec 
une  efpecc  de  fureur.  Mais  ils  n'ont 
cu  qu*un  teitts  :  toujours  femblables 
Ä'rx  mauvaisoriginauxqu'ils  copioient, 
ils  ont  biencörfaciguele- public  ,  qui 
c  1  a  fenti  la  bafleffe.  Pour  plaire  ,  en 
imitant  Ihomanhe ,  il  ne  faut  pas  trop 
s'appefantir  für  fes  d^feüüs,  - 

LE  COMEÜIEH 
Je  compte  que  tous  ceux  qui'com- 
po(«nt  la  Troupe  >  fendenc  chacun  en 
particulier  le  ndicule*-  des  de&ucs 
dont  vous  daignez  n<i>us  averiir ,  Sei- 
gneur. 

HAMLET 

II  faut  faire  plus :  il  faut  s'en  corri- 
ger ,  &  cn  faire  un  artide  pr^cis  devos 
ftätuts,  Songez  encor  ä  ne  jamais  faire 
trop  parier  vos  Afteursfubalt^mes  dans 
une  piece  fcrieufe.  II  ne  faut  fouvent 
qu'une  figure  ruftique  ,  ou  ridicule , 
pour  faire  eclater  le  Parterre  dans  la 
fituation  la  plus  touchante  d'une  Tra- 
gedie,  &c  pou^occafionner  fa  ehüte  ...# 
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Vlais  en  voili  aflez.  Allez  vous  ha- 
biller 


SCENE    VIII. 

HAMLET.  PO  LONIUS,  ROSEN- 
CRANTZ,  GUILDENSTERN. 

I^Ls  virfnent  avertir ,  que  le  Roi  &  la  Risiae 
Ir  vetti^AT  bieo'ecre  fpeäu&xts  de  ia  Picc«. 
lanriet  I«s  .cong6<iie,'en  les  priant  d'allec 
irefler  les  Com^diecs. 


SCENE   IX. 
HAMLET,  HORATIO. 

/Ai  ä  te  parier,  mon  cherHoratio. 


j 


Je  t*eftime  ,  je  tVime  depuis  long- 
cms ,  parcecjue  je  te  connois  pletn  de 
probite.  Tu  dois  me'croire,  je  ne  fiiis 
poirit  adulateur.  Eh,  quel  feroit  mon 
but  ?Tu  ne  pofledes  rien  ,  cjüe  ta  ver- 
:u  :  natta-t  on  Jamals  riudigence?Laif- 
fons  la  baffe  flatterie  ramper ,  en  bai- 
farit  les  pas  delai  formnejadorer  fes 
crfeufs  5  &c  fui  montrer  toujoürs  lih  vi- 


340  HAMLET, 

läge  mafqu^  •  • . .  Le  mien  a  toujours 
ite  fans  fard  pour  toi,  mon  eher  H  ora- 
tio ;&  depuis  que  mon  ame  a  ((^u  dif- 
tbguer  les  homines » Teclat  de  res  ver- 
tus  a  ((}i\  fixer  fort  choix  en  ta  faveur« 
Je  t'ai  vu,  toar  ä  toor  comble  de 
biens  &  accable  de  maux ,  fans  etre 
phis  enorgueilli  par  les  uns  qu'humilie 
par  les  autres.  Heureux  i'homme  qut 
re^oic  du  tneme  oeil,  &  les  fiiveurs 
qu'iJ  m^ite ,  &  les  difgraces  qu'ii  ne 
m^ttoic  pas  !  •  •  • .  Mais  oü  Ce  croure- 
t-il?qu1l  paroifle  :  c'eft  dans  mon 
C€tw  que  je  le  löge.  Oui  dans  mon 
cdtur ,  ainfi  que  toi ,  mon  eher  Hora« 
rio  !  •  •  •  •  Mais  parlons  d*autre  chofe« 
Tu  fjais  ce  que  je  t'ai  confii»  concer- 
nant  la  mort  traglque  du  Roi  mon 
pere  ?  j  ai  trouve  un  moyen  pour  in* 
terrogerla  confcience  du  Roi  monon« 
de*  Ceft  de  &ire  jouer  tantöc  devanc 
Jui  une  Tragödie  ,  dans  laquelle  j*ai 
ajoute  une  fcene  oü  toutes  les  circonC- 
tarices  de  fon  crime  feront  repr^fen- 
t^es.  Je  te  prie  de  m'aider  ä  obfenrer 
fon  yi(age,&  i  Studier  tous  (es  mouve- 
mens  pendant  Ta^ion.  S'il  ne  paroU 
poiot  em&  k  1$,  vüe  de  cette  peinture « 


ACTE  in.  J4t^ 

Jen^ajoute  plusdefoi  aa  Speftre:  c'cft 
une  illufion  infernale.  Si  au  contraire 
Tenibarras  du  Roi  fe  trouve  marqu^ 
jufqu'aun  cercain  point,  nous  verrons 
le  parti  qu'il  me  refte  a  prendre« 

Horatio  prometau  Pnacetouterattentiofff 
Sc  tout  le  xele  donc  ii  peut  etre  capable. 


scENE  x: 

LE  ROI,  LA  REINE,  HAMLET, 
POLOiN  lUS,  ÖPHELI  A.ROSEN- 
CRANTZ,  GUILDENSTERN, 
HORATIO,  c^  autresCoHTÜfans. 

Jls  arrivent  aux  flamieaux  ,  mu  iruh 
ä*une  mdrche  Dattoife^ 

HAmlet  9  ^t  ^  part,  l  Horado  :  n  je 
vaisrecommeacer  mesimpertioeoces. 
»  Cherchez  k  vous  biea  placer. 
^  Le  Roi ,  &  h  Reine  (e  placent.  Hamlet 
iit  quelques  extraragaoces  au  Roi.  La  Reine 
veutque  fon.iils  (e  metteaupres  d'elle.  11  va 
&  placer  aux^  pieds  d'Opbelia  ,  &  ii  appiiie  ik 
tite  flir  les  genoux  de  cet^  Princefle :  ce  que 
Polooius  faitiemarquer  au  Roi,  ScikrHeine» 
Ophelia  fait  compliment  i.  Handlet ,  für  Gt 
boooe  humcur.  II  y  repoiid  Ironiquemeot  « 

P  lij 
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m  ISchant  quelques  brocatds  piquans  eomre 

Ja  Rfioe  ü  mere  •  •  •  • 

Oft  viittntrer  un  Due ,  <$•  m»#  Dmeheße^  e» 
h»hits  dt  tifim$ni$ ^U e9Hr9nnttn  tSte.  Ihfi 
ffnihMuctfip  ii  CMußts.  Ls  DtiehejfeemhrM[i 
its  gtnHm  di  ftn  m^ttm^ll  Is  rgh^g  tn  laif- 
fsnt  Umhr  ttndrgment  fs  teti  für  Us  ifau- 
lßsdifnfimm§.  L$  Duefg  combe  für  unlit 
dißtMvs  ,  All»  Hng  Urde  fMsJ  s^gndgtrmir.  L* 
Dßichijfi  h  quitte  dh  qu\lU  1$  vüit  bien  ender' 
jni.  Vn  4Mtri  Aätttr  »vrivt.  U  s'appro^he  dtn^ 
€imint  du  Duc  ;  il  lui  6u  f»  cturonne ;  il  U 
hsifg  ;  il  frit  couUr  unt  drcgue  ddns  CortilU 
du  Due  id^il  s'infuit.  Lm  Duchiffi  nvient ; 
tili  tf$uvi  UJ>uc  märt; tilg  fait hlatgr  (ca 
dififfgir.Vempoifonntuf  ,&  quelques  eourtt- 
[uns  viennenisfes  tris^fS^mSlenPlturs  lumeu- 
tßiioiM  i  kelles  dg  Is  Duchejfe.  O»  emfgrtg  h 
$grps  dß  Djuc.L'impciffiftngur  exprimefu  tgn^ 
drejfe  i  U  Duchejfe  ;  il  lui  fait  des  prifevs. 
JBlle  reßfig  un  peu  d^ukofd  :  msis  Ugn^-tat  glli 
sede ,  (^  luidonne  lu  muin. 

Ophelia  Jenande  a  Hamlet  >  ce  que  %n]fie 
cette  Pantomfne^..  II  r6poiKi)0hiE:ureq(ieQtj 
9u*eilene/igniGeriea  <ie  bon.  m  Mais  vousle 
» f^aurez  bien  t6t  (  dit-  tl )  voici  TAdeur  da 
M^rologoe.  D'ailldurs  les  Com^icbs  ,xofii- 
99  me  vous  f^avez  >  n*oQt  jamais  rien  de  (ecret. 

L'ACTEÜR  bü   PROLOGUE. 

yoxn  cc  tra^que  pafTe-tems , 
Mbys  iinpioröiis  yötre  lodalgence! 
Ecotttezie  arecpatience; 
Pettt*£tre  en  lerez*yous  conteos. 


■ 


ACTE   IIL  H? 

Ophelia ,  dit  i  Hamlet ,  que  le  Prologue 
ii*eil  paü  long. . . » iL  r^&mble  (  ih-il )  i  U- 
9»  mour  d'une  femme  ... 

Les  Com6dien$  jouentla  Piece ,  conform^« 
raeac  k  T Argument  qu'oa  en  a  vä. 

A  Tendroit,  oü  la.Duchefle  fatt  miHe  pro- 
teftations  d*amour  ä  fon  mari  ,  &  autant  de 
fermens  de  ne  jamais  (e  remarier  s'il  veooit 
a  mocirir>  Hamlet  demandeMa Keine (a  mere 
ce  qu'elle  penie  de  cette  femme  ?  >^  Je  crois^ 
aa  qu'elle  promet  trop  ,  rcpood  ia  Reine. 

Le  Roi  demande  a  Hamlet  >  quel  efi  le 
nitre  de  Ia  Piece  ?  Le  Prince,  en  äffeÄant /es 
egaremeas  ordinaicfs ,  dit  qu*on  Tappelle  Ia 
Souricitre.,,^  n  Elle  repf eteote ,  a}oute-t-il  » 
i>  Ia  maniere  dont  Gonzago ,  Duc  de  Vienne» 
9^  a  M  tue.  Le  nom  de  fä  temme  ^  cffi  Bxpufin. 
»  L*ouvrage  eft  int^reflant  »Seigqcar ,  &  l*in- 
M  trigue  ea  eft  diaboHque :  vous  verreztout  a 
»rheure. . .  fDair'cela;nedoit6mouvoir,öi 
»>  votre  MajeA6>  ni  aucunsdenoiis,  ^uiarons 
»Ia  con(cience  nette. 

.  On  conttnue  Ia  Piece.  Mais  des  qoe'le  Roi 
-yoit  i*Adenr.inettrelepoi(ba  idäns.i'oreiHe 
ila  Duc  endonni » il  (e  trouble  ^  il  &  leve ,  & 
s'ea  va . ...  Tout  lemonde  le  (ttit }  ic  Poloalus 
ffenyoye  les  Cooi^diens. 


Piiij 
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SCENE  XL 

HAMLET, HORATIO» 

HAmlet  &  Horatio  fönt  convaiacus  de  la 
petfidie  du  Roi.  Ils  foot  intenompus  pat 
'  Kofeacrantz  &  Gnildeofiern. 


SCENE    XII. 

HAMLET, HORAIIO,  ROSEN- 
CRANTZ ,  GÜILDENSTERN. 

HAmlec  afiede  de  nonYeauz  tranfports...« 
II  yeuc  qu'oa  appelle  des  Muficieos» 

puifque  le  Roi  a'aimepas  la  Com^die 

GoUdenftera  lui  dit,que  le  Roi  s'eft  rtthi 
fort  ea  colere ,  (ans  ea  dire  la  caufe ;  &  qae 
la  Reine  qui  eft  fort  afHig^e »  prie  le  Prioce 
de  pa^r  daas  fon  apparcement.  Guildenftero 
hh  CoQ  poffible  pour  penetrer  les  (eatimeos 
d'Hamlet ,  8c  la  caufe  de  /es  chagrios ....  II 
arrive  un  joueur  de  flutte.  Hamlet  prie  GuU- 
4leofterQ  de  lui  eu  joner  un  air.  Celui-ci  s*ea 
d^fead  >  ea  afluraot  le  Priace»  qu*il  ne  f^h 
pointia  Mufique. 

99  Cependaot  ( dit  le  Prince  )  yous  voulez 
ii  mc  &ue  parier  j  vous  cherchn  a  (badcr  loi 


ACTE  III.        J4i 

9)  (ecrets  de  mon  coeur  s  vou»  voulc^z  en  con«* 
y>  Qoicre  tous  ies  replis.  Vous  flatex-vpus,]BOii 
»  ami  >  9ue  cette  entrsprife  foit  plus  aiße  » 
ii  que  Celle  de  faire  parier  cet  inftratnent  ( 
»  CoQÜiltez  mieux  vos  fbrces.  Adieu* 


SCENE  XUL- 

POloQius  vient  prefler  Hamlet  Je  paflet* 
chez  la  Reine.  Hamlet  lui  dit  quelques 
abfurdites;*.puis  il  le  con^^die  yaiflfi  que  les" 
autres ,  en  jeur  difänt  qu'il  part  dans  le  mo- 
meat  posir aller  votr  ce  q.ue  luiveut  (amtre*- 


SCENE     XIV..  .  : 
UAMLETrßuL 

r?  Nfio  laauit.couvrela.Xierre.Laar 
jOj  crimes  des  mortels ,  elTe  prete  {bnt 
embre.  L'enfer  n.'a  pas.  de  teans  plue^ 
propice  pour  r^pandre  (bn  poi(ba  für 
la  (orfete  de  l'univers  . .-.  Aivv  ^erraU 
je  bierv-toc  la  foif  de  ma  vengj^ance? 
appaifee  par  Fe  faDg  tout  fumaot  des» 
bou«eaiix.de  moiLPere  LNe  verx^^jp 


^4*  HAM  LET, 
jamniv  f€^ier  \e  Söleil  levant ,  iL  Taf. 
peÄ  de  mcs  forfixits  noöurnes?... 
mais f.ofltieost;pi ,\njalbeureux !  fange 
que  ta  fureur  doit  refpeder  ta  mere . . 
Garde-toid'imiterNeron  !  . . .  Qu  eile 

ma  vengeance  :  mais ,  au  eile  cn  foit 
exceptie !     - 


>  •  •  •  • 


SCENE    XV. 

3LE  ROI ,  ROSENCRANTZ , 
GUILDENSTERN. 

L£  Roi  accabl^  d^inquictudes  >  &  iichlrc 
par^remords,  vent  faire  partir  au  plu- 
t6t  Hamlet  ponr  rÄnricterre.  H  veüt  quc 
Ko(encraDtz  &  Guildeafterny  accompagneot 
le  Prince^ii  ieuriordoiuie  d*9llfir  topt  prepa- 
ler  pour  ce  vWyage. 


•   SCENE    XVL 
..      LE  ROI,  POLONIUS. 

POlonius  annonce  ai«  Roi,  qu'Hamlet  eft 
enfin  alle  chei  Gl  mere.  >»  Je  vais  (dk-ii} 
)>  aae  cacher  deriiffe  la  capiflerie  9  4l^oä  j7e»- 


ACTE  rn.       fjtr 

9  teiidrat  eeNe  conver&tiotr,  dont  j'eÜ^eie' 
t  beaucoup ;  &  j'en  rendrai  compte  a  Votre 
)  MajcAä  avant  qu*eile  Ce  foit  mife  au  Hu  ^ 


SCENE    XVIL 

LE  ROI  CLAUDIUS, /e«/.     * 

V^  Nuk  f  que  ton  recour  augmeate  nes 

^^  allarmes ! 

Un  coeur  coupable ,  en  vahi  f^att  d^vorer  ft* 
larmes  ; 

Daos  lei&irT  des  pkidrs  il  fuit  en  vain  l^nnai ; 

Son  impunite  meme  eft  ua  enfer  paar  lui ! 
X«  prenrier ,- qüi  du  Ciel  alluma  lacolere» 

Ainli  quemoi ,  Cam  avoittneibaürere  ...,. 

Je  Tens  prier'eo  vaia ,  misytüx,  commemoo 

xatur  9 
tfToftnt  eav3&ger  Ic  Ciel',  qu'avec  borreuc 

Ainfi  qu'un  Matelot  effray^  parl'orage, 

Jtfiui , piw m'a fewte ,  a TaTpeÄ  durivage F 
.  Mais  fi  le  fBxtgi'vm  frere  a  fouillicette  maih-r 

A«3r^ristld  re^ilrötir ,  h  Cfel  eft  il  d'airaiir^ 
-  ^es^irairesHeaux  Itotiell^  fmp^tlfl&ote^r ,. 

Pour  effacer  enfin  ces  fouilliire^fänglantes  ? 

tt7?il Veffpointde  bdrne-änosiniqukfo,. 

LeDien  qui  nous  Gy  ma^Sofne-t-il  Ccs  bontss^ 


54«        halmet; 

Kon  ,  son ,  le  repeaiir  &  ks  pleurs  da  cott^ 

pable , 
Ne  trottverent  jamaft  te  Ctel  inezoraBIe* 
Prions  dooc  ,  effitoas  f  ma  grace  en  eft  le 

fruit  •  •  •  • 
'ArfJte » malheareux ,  ^el  elpoT  teßduit  ? 
Qup  yts*m  demander  i^  ton  Jage  f  4  ton:  Pere^ 
C^aoi  ?  • » •  De  te  pardonaer  le  meurtse  de  too 

firere? 
Jamait  lö  repetitir  peut>il  iere  par&tt , 
Qnaod  le  pecheur  jouit  du  prix  de  foniorBdO 
Quitte  dooc  too  orgaeil  >  taconroane»  &  «a 

£emffle^ 
Appai&^^oa  le  Ciel  ^  aioff  qu'aa  Juge  {nOfoe 
Qua  Pint^r^t  engage  i  yioler  les  lois  f\^ 
CcucUealternatif  e !  8l  tcop  fiulcftecIlou^ 
Que  &ire  donc  !  Tenter  ce  (acrifice  auflete  h 
Upeut  tottt>  s'U  eft  yrai;  maisflen  s'il  n^eft 

fiacere.  .- 
lache !  ui  crains  le  Ctelt  &  o^olcs^^le  fl^chir  i 
Tu  te  (bttilies  eacoreen  voulaot  te  biaachir«; 
Aoges  divins ,  venez »  fouteaesL  ma  &iblf üc  f 
KourriHez ,  augmeo^  la  douleur  ^  me: 

prcffc. 
Tombe  a  geaouz  »  perfide ,  offirc  au  Cid  m 
tcaaffonsj 
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Et  ^e  ton  casut  fe  feade  aiu  cris  de  tct  re^ 
mords!* 

*  II  fc  mttcnpiieres; 


SCENE     XVIIL 

HAMLET,  apperpitlc  K#; 
delom. 

Qüe  Tois-je  J  ä  prie ! ....  Le  frap^ 
perai-je  en  cet  ^tat?*...  Non :  cc 
ferok  peuc-etre  reDvoyer  za  CieL  En 
ce  cas ,  ferois-je  veng^?  quoi,  ce  bar- 
bare a  tu^  mon  pere ,  &  je  pourrois  1^ 
lendrc  heureux  ?  ce  feroit  un  (alure; 
de  non  une  vengeance.  Attendorn  pli> 
t6t...Et  qu  il  meure.^  comme  mon  pere 
eftmort!.«« 

Hamlet  t'arr^te  eocor  quelque  tept^ßm 
€ttie  peoße.  Pais  tl  f e  fbuvieac  que  &  mere 
fattend.  II  (ort  pouf  aller  chez  eile...  ^. 
'   le  Roi  fe  leve  ^  ea  dUäat , 

Que  firt-il  de  priei  de  U  beuche  &  dte 
flmai  k  coeur  t&dSUicm»%..c\&  ixüw  Ie> 
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SCENE    XIX. 

ti  tRWfe«?  Pt^lfinte  TAfptrf^- 
menf  de  Is  Reine. 

lAREINE.  POLONIUS, 
HAMLET. 

POlonios  ik  a  b  Reioeqa'Hamlet  va  ve- 
tiu  H  (ui  recommando  de  bieaiirer  de  & 
rBolEMice  flaateMicUe  y  pour  rameaer  foQ  fils 
1a'  r^n,  oU'pour  lire  dans  foo  ame. ...  U 
Peficend  Teafr»  II  fe  cache  derriete  la  ta^ 
fHerie.  . 

HAMLET. 
,    £h  bien,.«a  mece,  que  roulez-vous 
4k  ciot ! 

LA  REINE, 
Hamlet  ,  V0us  avci  of&nfe  iiot» 

HAMLET. 
Madame  ,  vous  avez  o£FenI^  moa 

per«.  , 

■  •'  ••  ■      -LA  RETNE. 

Votre  reponfe  eft  irtfolente. 
HÄ^WLET. 

Votre  reproche  eftxi^aüheL 
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LA   R  EINE. 

Hamlet !... 

HAMLET. 

Quoi  donc  ? 

1.A  «ELNE. 

Oublieäs-Wpiis » tjue  vous  parlez  » 
moi? 

HAMLET. 

Non ,  Madame.  Xe  parle  k  Ja  Reine , 
a  la  femme:  dö  frei;*  iß  rf»on  pei  e  .... 
M^  aihdepeodainraepi;  de  ices  titres , 
n'etes-vous  pas  ma  mere  ?  .     : 

•LA    REIN£. 

Votti  m'mfiriteÄ ,  Hamlet?  tnais  je 
vous  mettrai  guelgu'tm  en  ticte   qui 
(faura  voirspaflet....  ' 
';J;;./_  -HAMlEt:;  '' 
^.;N^h^Madäff^;  a|rele2-v<Mis^ 
cbmptez  pas  bouger 'd'ici.  Vous  n^oxi 
(brtirez  pas ,  faiis  vous  etpe  reconnue 
dans  lemiroir  fxdele  que  j'ai  a  vous 
pr^fentcr  ? 
r- :  ^  :i  tA^H.'EiN.E. 

Quoi,  tu  m'ofes  feir^ yiolencef^.t 
Voudrob-xii  doac  ärt^ht^i;  a  rtxa  ?iFie 
Au  fecoiwrsl  hoiä ,  quÄlqu'ÜDL?..!  .    - 


55»  HAMLET, 

POLONIÜS,4  pjrr,  äerriere  ts 
idpiffifie. 
Au  (ccoors?  Cid  !•  r. 

HAMLET. 
Qu'entens-jereinucr?  c*eft  untdtf 
lans  dorne ...  Je  le  tue  ••.  ^ 
TOLONlüS. 
Ah,  jefuismorc!..» 

LA  KEINE,  d Hamlet. 
Ah  cruel ,  qu'as-ta  fait  ? 
HAMLET. 
Je  n*en  r9ais  ricn ...  •  Eft-ce  le  Keif 
Madame? 

LA   REINE. 
Quelle  virack^  barbare  l  quel  fän- 
{lant  fpedacle ! 

HAMLET, 
^    Cela  approchc-t-il  de  la   mort  de 
moD  pere ,  Madame  ?  efl-ce  un  Roi  qui 
cft  maiTacr^  ?  eff-ce  mon  fiere  »^^enfin» 
mic  je  yiens  de  tuer  ? 

LA    REINE, 
ün  Roi  maflacr^,  dis-tu  ?;•- 

HAM  LET. 
Oui ,  Je  Tai  dir,  Madame;..  Et  toi,*^ 


» - 


^  II  pcrce  Polonftts. 

"^"U  leveia  taeiflede>.&n€onnoltPäfiK 
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imprudenc  ^  &  t^m^raire  mortel !  tu  as 
re9u  le  prix  de  ton  z^le  indUcret.  Sers 
d'exemple  aux  flatteurs ,  trop  prompts 
ä  fe  rneler  des  affaires  d'autrui ...  Et 
vous ,  Madame,  ceflez  de  vous  tordre 
les  bras . . .  x\ffeiez-vous :  c'eft  votre 
cccur  qu'il  s'agic  maintenant  de  tordre; 
&  jVparviendrai.pourpeuquer^coffe 
cn  (oit  encor  liante ! 

LA  REINE. 

H^las  i  qu'ai- je  donc  fait ,  pour  ofer 
me  parier  für  un  ton  fi  funeftc  ? 
HAMLET. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Une  aftion 
lache,  infame ,  dont  la  vertu  rougit » 
dont  la  nature  eft  rcvolt^e  ,  dont  IV 
mour  innocent  g^mit ,  dont  la  terre » 
&  leCiel  refpirent  la  vengeance  / 
LA   REINE. 

Dieux!...  Quel  eft  donc  ccforfah^ 
öui  caufe  tant  d'horreur  } 
HAMLET. 

Levez  les  yeux  für  ccs  pörtraits  -, 
Madame...  ♦  voila  les  deux  fteres !  ..• 
Regardez  les  graces,;la  majeftc,  Tair 
martiai  de   celui-ci  t   il  ^toit  votre 

*  Les  portrasts  du  Roi  (Ufunt,  &  du  Roj  re- 
f  naot  ^  foiu  daos  rappartemem  de  h  ReinCt 


epoux).««Voyez  mainteoant  la  diCor- 
mit^ ,  labaiTefle ,  IVir  igpoble  de  cdui- 
U :  c'eft  Totre  ^pQUX  ! . . .  A  vez  vqüs 
des  yeux  ?  li  vous  vites  autrefbis  Tun , 
ü.  vous  raimates ,  voycz*vous  aujour- 
d'hui  Tautre ,  &  pouvez  -  vous  l<u- 
•mer  J  ... Quedis-je  ,  laimef  !  lamovr 
eft-il  encor  feit  pour  vous  l  feric2-vous 
la  feule ,  dont  Tage  n'eüc  pu  calmer  les ' 
ardeurs?«  •  .  S'il  en  ^toic  ainfi  ,  votre 
premier^poux  auroit  encor  toüC  votre 
amour«  Quel  Demon  a  dooc  fe(citic 
vos  yeux  \  auel  charme  a  pu  avilir 
ä  vos  regaros  touc  le  m^rite  du  pre- 
inier ,  pour  rehaufler ,  ou  plutöc  pour  , 
diminuer  les  mauvaifes  quaiitez  du  fe^ 
.cond  ^.•.  O  honte  1 6  confufion  I  qu'eft 
devenue  votre  rougeur  ? 

LA  REINE. 
*'  O  Hamlet !  &  mon  fils ,  ^pargnez- 
inoi  !•••  Vous  me  devoilez  trop  mon 
ame.  J  y  vois  des  taches ,  &  des  fouil- 
Jures»  dont  la  noiceur  me  (ait  fr^- 
4nir ! 

HAMLET. 
En  d^drez-vous  moios  de  les  aug« 
menter  encore  ?  enrefpirez-vous  moios 
Tadulcere  &  Tincefte  ?..^ 
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LA  REINE. 

Arrete ,  ^pargne-moi ,  te  dis  je  ^  cha« 

q\xe   mot    ett  un  poignard  qui    me 

perce  le  coeur  1 . . .  Cefle,  ceffe »  mon 

'fils!... 

HAMLET. 
Un  aflaffin !  un  fcel^rai ! . . .  Un  eP- 
clave ,  pour  quicpnque  le  compase  ^ 
fon  frere  !  lopprobre  de  la  Royattte ^ 
dont  il  a  vole  les  ornemens ! . . . 
LA^REINE 
Arrete,  encore  un coup  !  ••  •  JefVns 
^gue  jeme  meuTs!..* 
^Ombrc  äßfißHoi  pmit.  HAMLET., 
lUppercevant. 
^fprit  Divin ,  empörte  -  moi  für  tcs 
;»il^s  .!••••  Qu-exige-tu  de  tnoiP  par^ 
^e?.  .• 

LA   REINE. 
'  H^las !  la  rai(bn  rabandonne .  •  •  Et 
jequitte  lavie !  ... 

.  Viens-tu  me  reprocber.  ma  lenreur? 
me  crois-tu  indigne  d'ecre  appellc  ton 
fils^ .  ,.w  Att.cns ,  j  obeis  a  res  ordrester- 
rib^lQS.  (li  feront  tous  ex^cutes. 
L'OMßRE. 
Songe ä  t'en  fouvenir  !.c*eft.\iniquc- 


^^6  HAMLET. 

ment  pour  ranimer,  pour  r^chaufier  ton 

asne  que  je  fieas  (iir  la  terre.  •  • 

Maisprens  garde  a  ta  mere  •••  la  ter« 
rcnr  Ta  frapp^e.  R^veille ,  pr6pare  fbn 
feible  Corps  ä  de  plus  grands  travaux. 
Farle-lui. 

HAMLET. 

Eh  biet! ,  Madame  :  commem  yoos 
.trouvez-vous? 

LA   REINE- 

Helas,  ceflf  ä  toi-m^me  que  je  dob 
ie  demander !  en  quel  ^tat  te  Vois- je, 
mon  fils  ?  . .  •  Que  fbnt  res  yeux  fix6% 
dans  Ie  vague  de  l'air  ?  a  qui  tes  mots 
encrecoupes  s'adreflent  -  ils  ?  Je  vois 
ton  ame  dans  tes  regards  i  ils  font 
Äincellans,  ils  fönt  affreux  !  tout  ton 
Corps  g^mit  fous  Ie  poids  des  pafliom 
oui  Tagitent  :  tes  cheveux  h^riißs  fe 
areflent  für  ta  tete !  • . .  O  mon  fils  ! 
6  eher  Hamlet !  calme  an  inftant  l'ar« 
deur  de  tes  tran(ports.  Tourne  les 
ycux  für  moi ! . . ,  Helas ,  q«e  regar- 
des'tu  ? 

HAM  LET  ,  regariAnt  It  SpeOre. 

C'eft  lui !  c'eft  lui-mcme...  *  pourez- 
Tous  Ie  meconnoitre  9  ä  h  paJe  lucux 

t  A  &  mef  e» 
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qui  fort  de  les  yeux  J  le  marbre,  a  cet 
afpeä  feroit-il  inren{ible?..«  D^courne 
tes  regards  ,chere  ombre !  ou  l'exces  de 
ma  douleur  va  me  rendre  incapable  de 
te  vengerl...Quetcfert-U  de  faire  cou« 
ler  mes  larmes»  quand  le  fang  doit  cou- 
ler  pour  vcnger  ton  trepas? 
LA  REI^E- 
£h » mon  fils ,  ä  qui  donc  parles-tu  p 

HAMLET ,  montrantltSfeäre, 
Cicl !  vous  oe  le  voyez  pas? 

LA   REINE. 
Je  ne  vois  rien« « . 

HAMLET- 
Quoi ,  vous  ne  voyez-rien  ?...  Vou$ 
jntcndez  du  moins  ? 

LA  REINE. 
Je  n'entensriea  non  plus. 

HAMLET. 
Approchex. ;  regardex ;  c'cft  !ä :  oui 
:*eft  mon  pere !...  mais  il  s'^chape  ,  il 
iuit ,  il  n'eft  plus  !  * 

LA  REINE- 
Ah ,  pr&e  moins  de  foi  ä  ton  imagi- 
laiion  frappiej  C'eft  eile  quicaufe  tes 
ilireurs ,  &  mes  allarmes. 

t  L'Ombre  difparolt,  i 


5t«  HTAMLET, 

HAMLET. 

N'^ff  tibucz  rien  a  mon  Imagination 
'  ■  :  'V«  ^V.  Jr:«c.  P!üt  au  Ciel ,  que 
.  ;■  1  '  .  Ca*  r-^^w»  voiis,  &  pour  moi ! 
..*!'<^   ii.ai.tu  fHircrT-e*rt    tour  eft    ici 

»tVli^c  ! p€»dez;  perdez   cette 

fäi  ffe  eipciancc:  n*attribu:z  nies  fu- 
reurs  qu'ä  vos  crimes.  Je  les  connois ; 
je  les  vöivi'je  les  venge!...  N'attendez 
rien  f^e  mm':  adrcflez-vous  au  Ciel. 

S*il  daigne'encore  vcus  entendre*, 
implorez  fa  mUcricorde  pöur  le  paffe » 
&  Vivez  mieux  h  Tavcnir.  Voilä  le Tcul 
confeil  quele  vicepuifle  attendre  dela 
vertu.  Heurerx !  heureux,  Madame,  fi 
vons  me  le  pardonnez  ! 

LA  reine; 

Ah,  eher  Hamlet !  tu  m*as  d^chir6 
le  ccEur. 

H  A  M  r.  E  T. 

Tant  mieux  !  n'cn  confervez  que  la 
partie  la  plus  faine:  cVft  le  p:ircage  de 
Ja  vertu..  Ecmitez  en  la  voix ;  dereftez 
voTre  hymert*;  fuytz  funout  votre  in- 
diine^pouxJ...  Adieu.  Rendez- vous 
dipne  d'ctreenrore*'»*'^  mere.  vous  re- 
trouverez  un  fils  cn  n^^i ...  *  Poür  toi  ^ 

*  li  regarde  le  Corps  2e  Poloiiius; 
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e  fuis  fache  de  t'avoir  tue .  •  le  Ciel  a 
ans  doüte  voulu  que  je  fufle  Imftru- 
Tient  de  fa  vengeance  contre  un  mi- 
liftre  infidele  ^  iön  vrai  maitre  .  • . . 
Ehcöre  uncotrpVädic'u,  Mailame.  Je 
tjrois  raoins  cruei ,  ü  j'avöis  mo.ns 
d'&umanite. 

LA   REINE. 

Que  vais  je  devenir?...:A!iI>ieul 

H AML Eh     ' 

Vmis  aHez  -fans' döu^e iet^roüver  Vö- 
tre  ^poux?.. .  • .  rüti\rex-vous  mieuxlui 
pröuver  votre  tendiefie  ,  qu'en  lui  fa- 
crifiant  votre  fils  ? . . .  Aller,  Madame : 
racontez  luTtout  ce  qui  s'eft  pafTc.  Di- 
tes-lui  que  l'egarement  .d^  nion  efprit , 
n'eft  qu  une  feinte  poiir  mi.  ux  le  de^ 
cevoir.  ^Recounmandsz-lui  de  (e  tenir 
für  fes  gardes;  faires  valoir  vos  alhr- 
mei  &  peignez-moi  coiunie  ion  plus 
implacableennemi. 

LA   REINE. 

Non ,  Hamlet :  non  ,  mon  fils ;  ne 
xne  crois  poinc  capable  de  tc  trahir. 
HAMLET. 

On  m'envoye  en  Angleterre  5  vous 
lefjavez? 


3^o  HAMLET, 

LA  REINE. 
H^las ,  }e  Tavois  oubli^  i  •  •  • 

HAMLET. 
Vous  fqzyez  de  quels  ordres  fonc 
charg^s  ceux  qu'on  a  choifis  pour  m'ac« 
compagner  dans  le  voyage'^S  Ils  paflent 
cependant  pour£tre  m6s  amis :  raais  je 
les  connois ,  &  nous  verrons  ce  qui  ea 
arrivera  •  •  •  Le  plus  habile  Ingeniear 
ßute  quelquefob  avec  la  mine  qu'il 
ayoic  pr^par^e  concrerennemi ...  Bon- 
fbir ,  Madame.  •  •  Ce  Miniftre  *  n'euc 
Jamals  i'air  fi  grave ,  &  fi  prudent  pen- 
dant  fa  vie  !.  •  •  Allons « tu  ne  dois  pas 
refter  ici  •  •  •  ^*^  Adieu  ma  mere. 

•  Regardant  Polonius« 
'^^  II  le  tire  dehors. 


Fin  du  mißeme  Aäe» 


ACTE 


ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Th^dtre  retrefente  le  Palais  du 
Roi  de  Danemarc. 

LE  ROI,  LA  REINE  ,  ROSEN- 
CRANTZ, GUI  LDENSTERN. 

LE Roi eft allarmc des  fbupirs de la Reine; 
11  la  prefle  de  lui  en  dire  la  caufe ...  Elle 
ordonnea  Rofeccraatz  &ÄGuildeaftem  de 
s'eloigner  un  moment. 

La  Reine  dit  qu'Hamlet  a  eu  un  acces 
terrible;&  quedaasun  de  (es  tranfports ,  U  a 
tuiPolooius.  Le  Roi  en  eil  ^pouvante;  il 
craint  qu*un  pareil  (ort  ne  le  menace.  II  veut 
feirepartir  Hamlet  au  plut6t.  Ildemande  oft 
eft  ce  Priflce?  La  Reine  lui  ripond ,  qu*il  eft 
occup^  a  trainer  le  corps  de  Polonius  hors  du 
Chäteau ;  &  qu*il  gemit  de  Tavoir  tue .  • .  Le 
Koi  rappelle  Rofencrantz,  &  Guildenftern.  II 
Icur  ordonne  draller  tf  ouvcr  Hamlet^  de  tächec 
Tom^  II.  Q 


I 
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ielecalffler;&  de  faire  apporterlecorps  de 
Polooius  daas  la  Chapelie  du  Palais.  II  ia- 
Tue  la  Reine  il  eotrerdaasia  Coofeilpour 
delib&rer  flir  ce  qu'il  eft  k  propos  de  faire  ac- 
tuellement. 


SCENE    II. 

HAMLET,  ROSENCRANtZ , 
GUILDENSTERN. 

Itj  CQiirei;it  apres  Hamlet.  Us  le  prieot  >  de 
la  part  du  üoi ,  de  dire  ce  qu'il  a  iait  da 
Corps  de  Pgipiiias  i  Ils  n'ea  tirent  riea  derai- 
(bonable.  U  fort  ayec  eux  pour  aller  parier 
auRoi« 


ssss 


SCENE  IIL 

LE   ROI,/r«/. 

SEs  loqui^tudes  redoublent.  II  ^oudroitfe 
d6&ire  d*Hamlet«Mais  il  craint  le  peuple« 
dont  ce  Prince  eft  adori  •  •  •  II  ie  diteimine  9 
r^Ioigoet  du  Daaemaic 


-^.j 


ACTE    rv.        3^5 


SCENE    IV. 

LE  ROI,  ROSENCRANTZ; 
GUILDENSTERN. 

ON  amene  Hamlet,  Le  Röi  lui  demanüe 
ce  qu*il  a  fait  de  Polonius  ?  Le  Prince  ne 
xipond  que  par  des  eztravagances  donc  le  Roi 
aflFeäed'6tretouch^.  Le  Roi  t\xi  dit,  qu*il  Faac 
-^u'il  parte  poar  TAngleterre.  Hamlet  feint 
-d*y  cdhfentir.  Rofencrantz,  &  Guiid^dftera  , 
ont  ordre  de  mettr^  k  ^  yoik  des  la  nuit 
m^me ;  ieurs  ordres  Tecrets ,  fönt  fcelUs. 


S  CE  N.  E     V. ..     . 
LE  KOI, feuL 

SErs-moi  bien,  natiön  Angloife,  tu 
le  dois  fi  la  memoire  de  la  valeur 
Danoife  vic  encore  che2  ces  enfans. 
Tu  dois  te  foüvenir  du  fang  que  tes 
Tainqueur^  oiic  fäit  couler  ,  &  du  tri- 
but  que  tu  nous  payes  encore  pour 
jouir  de  la  libert^  que  nous  t'avions 
6c^e  !•••  Ton  int^rec  concourt  aujour- 
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O'hui  avec  le  mien »  pour  me  delivrer 
d'Hamlet;  &  fi  tu  es  fage ,  les  ordres 
que  je  t'enyoye  (eront  bien-tpt  ex^cu- 
t^s . .  •  Häte-toi ,  cherc  Angleterre  ! 
xends-moi  la  tranquUite.  Je  ne  vivrai 
que  du  momenc  que  tu  m'auras  fervl !.. 


SCENEVI. 

Le  tydtre  refr^fente  un  Cmmpfur 
les  frontieres  Mu  Danemwc. 

FORT  I NBR  AS ,  far^tt  k  U  titi 
de  frn  Armie. 

IL  ordohnc  i  un  "de  Ct9  Ofliciers '  d'aller 
compiimenter,  ea  fon  nom,  le  Roi  de  Da- 
nemarc ;  &  de  demander  le  paisägt  qui  a  ttl 
promis  i  Tarmee  Norvegienae ,  par  le  deroier 
tnki.  L'Ofiicier  part.  Uarmiemacclie. 


P 


i   .' 
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SCENE    VII. 

HAMLET  .  ROSENCRANTZ  ; 
GUlLDENSTERN,L'OFFIGIER 
de  VAmh  äe  FORTINBRAS: 

HAmlet  läterfoge  TOflicier,  qui  lui  ap- 
preod  ^u*il  eft  de  Tarm^e  de  Fortinbras« 
Le  Prince  demande  oü  Fortinbras  va  porcec 
fts  armes.  L'Ofiicier  lui  dit ,  lyoLiX  s*agit  def 
coiTqu^rir  Hti.peut  territoire  dansiaPologne«; 
Hamlet  d^plore  raveuglemarit  des  hommes  & 
rambitioQ  des  Souverains ,  qui  expofeot  leur 
vie }  &  leurs  Etats ,  pour  ^tisfaire  ^  ua  point 
d*honneur  (ouveat  frivole  •••  Rofeocrantz 
demaade  ,a  Hamlet,  s'il  veut  pourfuivre  & 
roate  ?  Le  Prince  lui  die  j  ^u'il  ya  les  luivre. 


SCENE   VIII. 
HAMLET,/^«/. 


T' 


'*Oat,mecondamne,&fembIe  m'ex- 
citer  a  la  vengeance !...  Un  jeune 
Prince  quitte  fon  pays ,  fon  repos  , 
fes  plaißrs,  Fourquoi  ?  pour  chercher 

Qiij 
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la  gloire ;  pour  fe  faire  un  nom  dans 
Tunivers!...  Et  moi,  ^uiai  un  pere  l 
Yenger ;  moi  qoi  aurois  donn6  ma  vifi 
pour  pouvoir  ravir  celle  de  mon  enne- 
mi ;  fnoi ,  qui  en  ai  trouve  mille  fois 
I  occafipn :  )e  demeure  immobile ,  & 
in{en(ib}e  i  la  voix  des  devoirs  les  plus 
facr^s  J  • . .  Eh ,  quoi !  n  ai- je  re^u  du 
Ciel  que  lafäcuk^  de  refoudref  Celle 
d'exccuter  meft-eHedonc  interdice?.. 
tJne  arm^e  entiere  pafTe  fous  rocs  y  euxi 
eile  vole  au  combat  >  &  a  la  mort ,  (ans 
sinformer  de  la  juftice  des  pretentions 
de  (bn  Souverain  ^  Et  moi  je  dors ,  tan- 
dis  que  le  bourreau  de  mon  pere  jouit 
de  la  couronne,  &  de  fa  veuve  /..  Rou- 
gis  malheureux !  rougis  >  lache  I  p^ris  ^ 
ottvange-toir.«  • 
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SCENE   IX. 

Lt  Thiafre  reprefente  If  Palais  dti 
Roi  de  Danemarc.,. 

LA    REINE  ,    HORATIO  ,  UN 
OFFICIER. 

L^Officier  a^ertit  la  Reine  qu'Ophelia  a 
perdu  ia  rai(bn ,  &  quelle  demande  \  avec 
inftance,  i  lui  parier.  La  Keine  etonncc  de 
cet  accident ,  s'infarme  de  ce  qui  Ta  pu  caufer» 
Onl^ttribueau  chagrin  qu*OpheHaa  con^a 
de  Ia  mort  de  Ton  pere  •  •  • 


SCENE    X. 

Les  memes  Aäeurs  OPHELIA  ,  LE 
ROI,   &c. 

Ophelia entre en  chnneant  La  Reine ef- 
fäye  en  vaig  de  Ia  calmer...  Le  Roi  ea 
feitdemcme:  mais  il  n'eo  peut  rien  tirer  que 
des  chanfons  afTez  gaillardes.  On  apper^oic 
pourtant,  i  travers  tout  le  fatras  qu*Ophelia 
chanre ,  &  debite ,  qu  il  entre autant  d*amqur 
dans Ja  caufe  de  &  Folie,  que  de  douleur  de 
Ia  mort  de  Ton  pere ..,  Eile  fort  comme  eile  eil 

Q  i"j 
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cntr6e ;  le  Roi  ordoone  i  Uoratio  de  la  fuivte 

&  de  U  fiure  garder  a  Tue. 


SCENE    XL 
LE  ROI,&  LA  REINE^ 

LE    ROL 

JE  pbins  am^rement  le  fort  d'Ophc- 
lia  !  Elle  a  perdu  fon  pere ;  eile  a 
pcrdufontamant:  oiv  fuccombe  aife- 
ment  (busde  fi  rüdes  coups . . .  O  Ger- 
trude!  Gcrtrude!  puiffions-nous  n  a- 
voir  pas  aufli  bien  tot  des  hrmes  k  t6- 
pandrc»  Le  peuple  eft  attrift^  2  il  mur- 
murecoutbas  dela  mortde  Polonium. 
L'accident  qui  arrive  a  fa  fille  ,  acheve 
d'exciterla  pitie;  &  pourcomblede 
xnalheur,  Laerteseft  ftcrettennent  arri- 
ve de  France.  Je  ff  als  qu'il  fe  cache  , 
que  plufieurs  m^contens lobßdent, & 
rirritent  contre  nous ....  O  ma  chere 
Gcrtrude  /  tout  ceci  m'infpire  d'aflfreux 
preflentimens !.,. 

LA   REINE. 
•  Ah ,  Seigneur !...  Mais  quel  bruit  fe 
&u  eateodre ! 


ACTE  IV.  i^y. 
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SCENE  XII. 

LE  ROI,  LA  REINE,  UN 
OFFICIER. 

LE   ROI. 

OU  fönt  mes  Suifles  ?  Pourquoi  no;' 
gardent-ils  pas  la  porte  t..^  Ami* 
de  quoi  s'agk-il?,..^ 

rOFFieiEB. 
Ah  Seigneur  ,  fauvez-vous !  TOc^aiv 
cn  fureur  n'cft  pas  plus  terrible ,  que 
le  jeune  Laerces.  II  eft  a  la  tete  de-la- 
populace,  il  renVerfctout;  yosgardes 
foncenfuitciles^Chefs  de  laVille  le 
regardent  deja  comme  leur  Maltre  ;> 
&  le  Ciel  retentic  des  applaudif&mens 
du  peuplexjiutin6. 

LA    R-EINE. 
rnfideles  Danois  !  legere  nationy 
{leut-on  compter  für  toi  ?.,,^ 
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SCENE   XIII. 

LEROI,LA  Reine  ,LAER. 

TES ,  Vifie  i  U  mai»  ,fuivi 
d'une  Troupe  de/editieux, 

LE    ROI. 

'  Id  t  cm  bl-ife  les  portes  l .. 
LAERTES. 
Oueft  leRoi  ?...  demeurez,  tt'ei»- 
«rezpoint .».  » 

LES    REBELLES. 
NoD,  nöus  vouloo»  entrer . . , 

LAERTES. 
De  grace » mes  amis ,  daignez  vods 
contemr ! 

LES  REBELLES 
Eh  bieo  ,  nous  t'ob^iflbns. 
LAERTES. 
Je  Tous  en  reraercie ...  gardez  bien 
cette  porte  ...  Je  te  vois  donc  enfin  > 
indigne  Roi !  qu'as  -  tu  fäk  de  Polo- 
tiius  p 

*AiuRel»elJc». 
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LA   REINE. 
O  mon  eher  Laertes ,  calmei  votrc 
colere !...  "^ 
LAERTES ,  en  refoußant  la  Reine. 

Lesegards  fbm-ils  faits  pour  qüi 
Tange  fon  pere?  Serois- je  crü  fon  fik  ^ 
cn  refpeftant  ton  Roi  ? 

L  E    R  O  I.  ^ 

Que  vcux-tu  ,  Laertes?...  'Le  voili 
ce  Roi  que  tu  n^eprifes :  il  veUt  bieoF 
tc  r^pondre  ...  -Laiffez-le  libre  ,yMa- 
dame;  ne  te  retenez  plus ,  &  n'en  re^ 
doutez  rien ...  C'eft  au  Ciel  ä  defen- 
dre  les  Rois.  Lar^bellion  peutles  me- 
nacer  de  loin  j  niais  fa  fureur  fe  calm'er' 
i  leur  afped . .  r  Parle  >  Laertes ,  quer 
Teux-tu  ? 

LAERTES. 
Oü  eft  mon  pere  ? 

LE   ROI. 
n  eft  mort. 

LA  REINE,  i  Laertes. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  Roi»  c|u*ü  eor 
faut  accufer ... 

LE    ROL 
Eh ,  Madanie  ,  laiiTezleparlerr 

^  EU«  Cs  lette  eatr«  Laertes ;  de  le  Roi 
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LAERTES. 

n  eft  mort Ipar qud ordre? ne m'eir 
impofe  point.  II  faut  que  je  perifle ,  oa 
qne  la  v^rit^  paroifle ,  duÖai-jc  la  cher- 
dier  jufques  dans^  le  coeur  fangtant  de 
fes.  bourreaux!,,. 

LE  Ron 

Si  ta  fureur  te  permetcoic  de  diftin^ 
guer  cesamis,  d'avec  res  eDnemis ,  oa 
pourroic  te  moatrer  lobjet  de  ta  vao^ 

LAERTESr 

Parle  2  nomme-moi  rennemi  que  je 
dois  immoler  ?  c'eft  lui  feul  que  je  cher- 
che.  Montre-toi  mon  ami\  tout  mon 
£mge(l  ätoL 

LE   ROI. 

Japplaudis  ä  ce  tranfport,  digne: 
de  ta  naKTance.  Apprens  donc ,  que 
bien  loin  d'etre  coupable  de  la  mort 
de  ton  pere ,  ton  Roi  pleure  fon  fort , 
&  voudroit  le  vanger.,.,  C'eft  une  ve- 
rit^  que  je  ferai  bien- tot  paroitre  a 
tes  yeux  auflfi  claire  que  le  ioleil  •  • .  • 
Mais  quel  nouyeau  bruit  f«t». 


ACTE    IV.         J7J 
S  CENE   XIV. 

Les  memes  AOturs  O  PH  ELIA, 

ridiculement  babillie  de  fdille  &  d€ 

fitursi 

LAertes  |^init  du  trifte  ^cat  de  (a  (örar.  S«^ 
vAe  irrite  encore  (a  colere.  Ophelia^ 
chante  des  morceauz  de  vieiiles  Chanlbns 
ridiculement  lugabres.  Elle  tient  quelques* 
propos  de  meme  genre  $  &  eile  s*ea  va. 

Laerces  efi  au  de(e(poir.  L&Koi  paruge  & 
peine.  11  lui  dit  d*aflembler  (es  amis  les  plus- 
prudcns» »  C'efi  devant  eux  (  dit-il)  qne  je 
»  yeux  d^voiler  le  (ecret  de  la  mort  de  toa 
a>  pere«  St  tu  me  foup^oones  alors  d'yavoir 
3>  cootribu£,jet*abaBdoDDema  Couronne^> 
^  ma  Tie«  Mais  fi  j^o  üiis  innoceat  >  promets 
3)  du  mof ns  de  recoaooitre  ta  &ute  ,  &  de  te: 
irrepofer  (iir  moi  du  foin  dete  vanger.  Laictes 
con&nt  a  tout.  IIs  fortent. 


SCENE   XV. 

HORATIO .  UN  DOMESTIQÜE , 
DEUX  MATELOTS. 


L 


£  domeftique  dit  l  Horatio ,  qu*il  vienr 
^'airivec  ^cs  matelots  qvu  pnt-  des^ 
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letcres  pour  lui  ^  Oa  les  £ut  eotrer  •  • .  L'aa 

4*euz  Ittt  donae  uoe  lettre.  Horatio  lit. 

Dh  qnt  tu  Mmrms  lü  €eci ,  rnnt  eher  HorMth^ 
frocure  mhm  p0rteurs  ume  MiuhMnee  du  Rot,  Jls 
0mt  um  Uitrs  s  lui  nmettre  de  m*  furt.  II  n*f 
mveitpMs  deux  jours  que  neus  eiions  en  mety 
hrfqu^u»  fuiffmnt  Cerfuire  neu$  «  d^mnS  U 
ihujfe,  Cemme  il  itoit  mtelUur  voslier  que  neusy 
neus  »vons  fr'ts  le  farü  de  Vuttendre  i  Vmbof' 
dmge.  Idsis  dh  quefeus  f^mti  dtues  teter  Vaifm 
fisu,  iU  enifris  le  Imrge ,  tS^je  fteis  demeur^ 
feul  frifennier^  Fsis  dmc  remHtrt  tna  lettre  ute 
Jl#i  ,  fg  viens  me  treuver  4vec  uutmtt  de  dilU 
jiuee  fuefi  tufuyeis  Im  mert.  fui  des  fecret» 
M  t'sffrendrt ,  qmite  rendrent  tiett^t  d^itenne- 
tmenU  Ils  t^ScUircirent  für  h'kett  des  chofes  \  .«^ 
Ces  kenttetgens  te  guiderem  jufqu^s  n^i.  It#. 
fencrsnit,  &  Gmtdenßern  femrftüvtwt  leur 
tHttefeur  l*Jtttgleterre :  tte  ne  Us  tenttois  ptts  j 
k§mm§f4  te  Usfgrui  eettnettre.  Ädeeet , 

C*efi  de  Im  fmrt  de  eelui 
qm  efi  4out  k  tci  y 

HAhLLUT. 

Horatip  (fit  aox  matclots  de  le  fiiivre  che» 
te^Roi ,  5c  de  ft  pr^parer  a  panxr  (ur  le  champ* 
avcc  lui ,  pour  aller  troiwrer .««nlot* 
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SCENE   XVI. 
LE  ROI,LAERTES., 

L  E  R  O  I. 

VOus  fgayez  malnteoant,  Laertes  > 
(jui  VOUS  devez  aimer ,  qui  vous 
dcvez  hair.  Vaus  avez  des  preuves, 
^e  cehri  qui'a  tui^  votre  pere  a  aufli 
sitenti  ä  ma  Tie. 

LAERTES. 

Tout  femHe  m'en  convaincre  •  •  •  • 
Mais  ce  qui  me  forprend  ,  c'eft  Totrc 
filence ,  c'eft  Yotre  inaäion !  de  parells^ 
cricnes  doivem-ilsrefterimpunis? 
LE  ROL 

Deux  raUbns  ont  enchain^  mon  ref- 
ientiment.  Elles  parottronc  peut-etre 
fbibles  ä  vos  yeux ,  mais  elles  fönt  d'ua 
grand  poids  aux  miens«.  D'abord  3  ce 
n'eft  que  par  lui ,  &  pour  Iim  »  que  la 
Reine  refpire ;  &  quant  i  moi  (  fignore 
encore  fi  c'eft  pour  mon  bonbeur, )  je 
ne  vis  que  pour  la  Reine  1  L'autre  ob- 
ftade  qui  me  retient>c'eft  rattacbeiwitf 
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aveußle  da  people ,  pour  ce  Prioce. 
Ses  d^&uts ,  fes  crimes  mcmes » troo^ 
teot  grace  d«os  Tefprit  de  la  nadon , 
&  feniblent  de  lui  reodre  Hamlet ,  qae 
plus  eher ! . . .  Ces  deux  motife  ooc  f«f- 
pendo  raes  coups.  Toot  m'annon^bic 
qu'ils  ieroient  lurement  retombes  iiir 
matete. 

LAERTES. 

Ainfi,c'eft  donc  impun^ment  qae 
f  aurai  perdu  mon  pere  \  c'eft  dcMic  im- 
punement  que  je  perds  uoe  (<Mir,doDt 
las  actraits  &  la  vertu  (bot  au-deiTus  de 
mes  expreflioDs !  • .  •  Nod  >  je  ks  yan-' 
gerai^ 

LE  ROL 

Soyez  tranquile ,  Laertes.  Je  ne  fotf 
pas  moins  feDiible  que  vous :  vous  en 
aurez  bientot  des  preuyes.  Songez 
feulenienc  cömbien  j*aimois  votre  pcrc;' 
&  vous  preflcntirez  ..•  Mais ,  qui  eft  MX 
^ue  vcut-oD  J 
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scENE  xvn. 

iE  ROI,LAERTES,UN 
OFFICIER. 

ON  apporte  au  Roila  lettre  cTHamlet,  It 
rtavoye  rOflScicr...  II  Ut : 

Afffenez  ,  puißant  Souvitain ,  quej*Mi  eti 
dSfüMflU  (Si*i$tU  tMt  nui  dum  vßtn  Roynti' 
me.Teffert  qu9  vous  mg  permettrtz  de  'oous 
^0tr  demain,  ^  de  vohs  faire  part  des  motifs 
d§  men  reteur» 

Hamlet. 

Cette  noavelle  ^eotnie  le  Roi.  Ce  quT  Tia- 
qurete  le  plus  >  c*eft  q\x*il  rrouve  dans  un  poft» 
fcfiftum  de  la  lettre ,  que  le  Prfncc  revienf 
fiul.  Laertes  eft  charme  du  retour  de  fon  ea<* 
ftemi.  Mais  le  Roi  le  prie  de  le  contenir »  fic 
den'a^rquepar  (eseonfeils.  Je  viens  (dit- 
9 )  d'ims^iaer  un  moyen  de  fiiire  p^rir 
Hamlet  I  mos  que-fa  mere  meme  puifTc  foup- 
^ODoer  les  auteurs  de  fa  mort ....  II  rappelle  i. 
laertes  combiea  le  Prince  eft  paflioan^  pour 
les  exercices  du  corps ,  (iircout  pour  ceux 
qui  ont  quelque  rapport  au  metier  de  la  guer- 
re ;  &  l'exces  de  (a  jaloufe  comre  ceux  qui 
cxcelleat  dans  ces  m^mes  talens.  La  r^puta^ 
cioo  que  Laertes  s*eft  acquife  dans  fesvoyages, 
£u:  &a  adrefle  i  maoier  Tepee  ,  oat  excit6 
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Venne  d'Hamlct ,  au  poiot  de  o'a^ircr  qa*a- 
pr^  foQ  retour  pour  (e  mefiirer  avec  laL 
L*idic  du  Roi  eft  de  les  Ciire  joftcer  enfem* 
ble»  &  de  propofer  ua  prix  pour  le  vahiqnenr. 
Le  fleurei  de  Laertes,  fera  prepar6  de  maniere 
que  lePrioce  pourraenetre  ble({e,  (ans  qae 
Laertes  puifb  etre  foup^onne  de  fupercherie. 
Laertesapprouve  rezp^dienc.  11  veut  meme 
faire  plus.  II  a  rapport^ ,  de  Ces  voyages  y  uo 
poifon  fi  a^9  &  fi  daagereux ,  que  pour  peo 
qu*on  foit  blefle  I^geremeat ,  par  une  ep^e  qul 
en  a  ^t^  firotee ,  oa  peut  compter  fiir  uoe  mort 
certaine.  II  yeut  s'ea  fervir  en  cette  occafioa. 
Le  Roi  ea  eft  cbarme.  Si  Hamlet  remporte  la 
Tidoire  für  Laertes,  oa  lui  mettra  ea  tete  uo 
fecoad  adTerfaire ,  qui  ferz  peut- etre  plus 
beureux.  D'ailieurs ,  ecaat  echauff i  par  le 
combat ,  il  demaodera  (aas  doute  ä  boire; 
Oa  lui  dooaera  d*un  via ,  dont  l*effet  ne  tar- 
dera  pas  i  Ce  faire  fentir.  Aiafi »  s*il  ^chape 
i  Vcpie  y  il  a'echapera  pas  au  poifbo« 


SCENE     XVIII. 

Les  memes  Aaeurs ,  L  A  R  E  I N  E 

LA  Keine  vient  annoncer ,  eapleuraot» 
qu'Ophelia  s*eft  noy6e  ,  dans  un  acces 
de  folie«  Laertes  fort  furieux.  Le  Roi  prie 
la  Reiae  de  le  fuivre  y  &  de  tächer  de  le  cai« 
vier. 
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ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE. 

LeTheatre  refrefente une  Eglife. 

DEUX  FOSSOYEURS,*4Vf^ 
its  hojaux  ,  &  des  biches. 

I.   FOSSOYEUR. 

DOjc-elle  6tre  enterbe  en  tcrre 
fainte  ,  puifqu'elle  s*eft  dcfaite 
cUe-m^me  ? 

II.  FOSSOYEUR. 
Je  te  dis  qu*oui ;  fais  donc  fa  fofle 
bien  vite.  Le  Coroner  ^*  l'a  ainfi  jug^. 

*  Je  Q*ai  tenc6  de  traduire  cette  Sceae  >  que 
farce  qu*elle  eft  Famenfe  en  Angfeterre;  &  i 
caule  de  &  rare  fingularit^. 

**  Cofntr  eft  ua  Officier ,  doot  la  fondioa 
eft  (  ea  Anglctcrre )  d'cicaminer  ,  a?ec  douze 
affiftaos ,  de  la  part  de  la  Couroone ,  C\  ua 
Corps  qu*oa  a  trouve  mort ,  a  iik,  tu6 ,  9l  aiTaC* 
fiae » Ott  $*il  eft  mort  de  fa  morc  oaturcUe. 
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I.  FOSSOYEUR. 
Cela  De  fe  peut ,  ä  moins  qu'elle  De 
fe  ibic  noyee  par  accideDC. 

II.    FOSSOYEUR. 
C'eft  aufli  ce  qu'on  prctend. 

I.  FOSSOYEUR. 
Mauvaife  d^cifion.  Elle  s'eft  novit 

eHe-meme  :  voilä  le  point^r  Or,  ü  je 
me  noye  volontairement ,  je  nie  reads 
coupable  du  fait.  Un  fait  a  trois  bran- 
ches.  agir,  faire,  accomplir.  Ergay 
eile  s^cft  Doy^e  volontairement. 

II.  FOSSOYEUR. 

Eh  non ;  kouce  un  mot ,  mon  paur 
tre  Delver. 

I.  FOSSOYEUR. 

Laiflfe-moi dire,  je  t'en  prie  ...  Voäl 
Feau,  n  eft  il  pas  vrai ;  &  voilä  Thom*- 
me?  Si  rhomme  va  trouver  Teau, 
&  fe  Jette  dedans ,  c'eft  blen  fon  fait , 
n*eft-il  pas  vrai  ?  Mais  fi  c'eft  Teau 
qui  vient  ä  lui  &  le  noye ,  ce  n  eft  plus 
lui  qui  s'eft  noy^.  Ergi,  celui  qui  n'eft 
pas  coupable  de  famort ,  n'ä  pas  abre- 
gt fa  vie. 

II.  FOSSOYEUR. 

Fort  bieo..  Mais  eft.  ce  la  Loi  ? 
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I.  FOSSOYEUR. 

I     Oui  vraiment.  C'eft  lä  deOus  que  le 
Coroner  prononce. 

IL  FOSSOYEUR. 
Veux-tu  en  fgavoir  le  vrai  ?  Si  la  de- 
funte  netoit  pas  femmc  de  condition , 
An  ne  renterreroit  pas  en  terra  fainte. 
I.  FOSSOYEUR. 
Je  crois ,  ma  foi ,  que  tu  Tas  dit  I  p... 
N'eftjil  pas  afFreux  qu'il  foit  plutot  per- 
mis  aux  Grands  de  (e  noyer,  &  de  (e 
peodre»  qu'au  rede  de  Chretiens?... 
AHons^donne-moimabeche...  Va,les 
plus  grandes  maifons  defcendent  tou- 
tes  de  Jardinlers ,  de  Laboureurs ,  & 
de  Foffoyeurs  :  c'etoit  la  profeffion 
d'Adam. 

IL  FOSSOYEUR. 
lEtoic-il  Gentilhomme  ? 

L  FOSSOYEUR. 
C'eftlc  premicr  qui  ajt  porte  des 
artnes. 

IL  FOSSOYEUR, 
Que  ve^x-t^  dirc?  II  n'en  avolt  pas. 

L  F  O  S  S  O  Y  E  U  R. 
Es-tupayen?  Ne  crois  tu  pas  TE- 
criture ,  quidit  qu'Adam  becha  ?  Pou- 
voit  -  il  bccher  lans  beche  ?  voilä  fes 
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lesmorcs.SonouTrage  dure  jufqi 
findumonde...  Allons,  va-t-en 
Youglian ,  &  apporte-  snoi  un 
d  eau-  de-Tie. 

//  bicbi ,  &  cbante. 

Dans  ma  jeunefle  ,  * 
Tout ,  pour  Maitrefle  » 
Me  paroHToit  bofl. 
Pour  Mariage , 
Quelqu*en  föt  TaTaauge» 
]e  difbis  non. 

HAMLET. 
Ce  coquin  chante»  en  fäifan 
fofTe  !...  S9aic-il  ce  qu'il  fäit  ? 
H  O  R  A  T  I  O. 

L'habicude  nous  familiariie 
tout. 

HAMLET. 

En  ce  cas ,  la  main  qui  travai 
xnoins ,  doit  avoir  rattouchemeni 
delicat  qu*une  autre... 

*  Cctte  ClwmÄacft  tWc  cPun  pctit  P 
appell6  Le  vieil  Amant  convetti  y  sT 
Ji0vv4rd  y  Comtc  de  Surrw ,  qui  vivo 
Ic  r^gnc  de  Henry  V 1 1 1.  &  qui  Tut  dec 
en  1 5  47.  comme  coupable  de  haute  tn 
Shakespeare  o'y  a  £ut  q[ue  dt  trse  -, 
changemens. 
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LB  FOSSOYEUR. 

Maisbien-t6trij;e, 
Parfon  ravagc, 
^'a  tout  empöret. 
II  ne  me  refie , 
Que  le  regret  fuaefie 
D'avoir&6! 
^  HAMLET. 
Ce  cräne   a    une  langue    qui    ntf 
chantoit  peut-ccre  pas  mal  jadis  . .  •  * 
voyer  comme  fa  hure  eft  remu^e  dani 
cette  fofle :  il  me  femble  voir  Celle  de 
Ca'in^le  patron  des  meurtriers  !  une 
tete  pareille  devoit  ctre  für  les  6paules 
<i'un  politique  :  eile  le  rendoit  ^efpec- 
table  ;  &  cer  animat  fe  flartoit ,  fans 
doute ,  de  penetrer  dans  les  Cbcrets  de 
la  Divinite  ? 

HÖR  ATIO- 
Helas  !  cela  fe  peut. 

HAMLET. 
Cette  autre  tcte,  eft  furcment  Celle 
d'un  de  ces  Cdurtifans,  qui  alloient 
le  matin  dire»  d'un  äirpatelin  :  BoHjour 
g^able  Seigneur  l  commtnt  voire  Gran* 
Jitwra-t-illep^lfe  U  nu'tti...  Ce  pourroic 
£tre  9  par  exemple  ,  la  tete  du  Baion 
//.  Pm.  R 
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Tel ,  quand  il  faifoit  Teloge  empha- 
ti<)uedeschevaux  duComteTel^dani 
Tefp^rarice    d*obt€nir  teile  grace  d« 
lui...  Qu'en  penfes-tu  ? 

HORATIO. 
Amenreillef 

HAMLET. 
Avoue  que  cela  nous  amuferoic 
kcfaucoup ,  (i  nous  pouvions  les  con- 
noitre  toutes  ^...  Mais,mon  ami ,  les  os 
hümains  n*ont  donc  gucres  cout^  i  la 
Nature ,  puifqu'on  fouflfre  que  des  mi« 
ferables  les  jouent  ainfi  »  4  pMr  &  k 
non? ...  Les  miens  fremKTenc  a  cette 
Tfie !  ..• 

LE   FOSSOYEUR. 
Jevofslab^che, 
Qui  fe  d^peche , 
Mon  drap  qui  s*etend ! 

Un  trou  d'argile , 

£ft  le  deroier  azile 

Qui  m'atceod...« 

HAMLET. 

Oh ,  en  voilä  une  autre  qui  pour« 

roit  bien  avoirete Celle  d'un  Avocat.Oü 

fönt  maintenant  fes  contredits ,  fes  dif- 

tindions ,  fes  falva;ions ,  &  cous  (es 
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autres  d^tours  de  chicane  ?  pourquoi 
fouffre-t-il  que  ce  mif^rable  frappe 
ainfi  für  fes  os ,  avec  une  pele  craf- 
(eufc?  pourquoi  n'appelle-t-il  plusles 
loix  i  fon  fecours  ?  je  crois  pburtant 
quc  ce  drole  li  a  «te  dans  fon  tems 
un  grand  acquereur'  de  terres ,  fans 
bouHe  ouvrir  :  mais  toutes  fes  excep- 
tions  dilatoires  fönt  maintenant  epui- 
ßes!  ...  Dis-moi,  Horatio  :le  parche- 
miii  n'eß-il ;  pss  £iic  de  peau  de 
mouton  ? 

HORATIO. 
..'  Oui ,  Seigneur*  On  en  fait  auffi  de 
peaux  de  veau. 

HAMLET. 
Eh  bien.ceux  qui  fondent  leur  ßli- 
•  cite  für  de  pardlle  marcbandife  ,  fpne 
encore  plus  -betes  que  ces  anlfnaux," 
Mais  il  faut  que  je  parle  a  cet  Kom- 
me-ci  ...  Dis-moi)  Taiui ,  ä  qui  cette 
fofle? 

LE   FOSSOYEUR.         , 
A  moi , "ii^igneur ...,  .' 
^r  Uatroud*ar|iIe>*  . 

£ft  le  dernier  azile 
3     -  Qui  n^'attend! 

»  llchftxite 
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HAMLET. 

EUo  eft  a  toi ,  parce  que  tu  es  de- 
dans :  je  te  congois. 

LE   FOSSOYEÜR. 
Par  la  meme  rai(bn  »  eile  n*efi  pas 
I  vous  >  puifque  voiis  etes  dehors  •  ••  ^ 
HAMLET. 
Je  te  demande  le  nom  de  celui  pouc 
^ut  tu  la  creu(es  i 

LE  FOSSOYEÜR. 
'.  Seigoeur  ly  ce  n'eft  pas  pour  un  hoioiT 
me. 

HAMLET. 
Foit  blen !  •••  Comaient  s'appelle  la 
femme  ? 

LE    FOSSOYEÜR. 
Ce  n'eft  pas  non^  plus  pour  une 
femtne, 

HAMLET. 
Qui  donc  döit  y  ctrc  enterr^  ? 
LE    FOSSOYEÜR. 
Un  Corps  qui  a  appai^teau  i  unt 
femrae ,  &  qui  ne  i'eft  plus« 
HAMLET. 
Ce  Grivois  a  la  ripoftie  prompte ,  St 

*  II  y  aici  encoreiui  jqpi  Jk  mots  1 5[tti  aß 
peut  itte  tradiiit. 
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•  r^quivoque  i  Ja  main  ...  Je  remar- 
que ,  mon  eher  Horatio  ,  que  depub 
quelques  ann^es  le  Peuple  fe  rafHnö 
tellement ,  que  rortcil  du  Payfiin  ^cor- 
chera  bientot  le  talon  du  Gentilhoto- 
me !...  Depots  auMd  es-tu  fofloveur  ? 
LE    FOSSOYEÜR. 
Je  date  du  jour  que  notre  derniö^ 
Roi  Hamlet  vainquit  Fortinbras. 
.    .  HAMLET. 
Cortibiön  y  a-t-il  de  ce^a  ? 

LE  FÖS.SOYEU«. 
Pouvez-töus  rignbr^r  ?  tous  les  en- 
fans  vous  1  apprendront.  Le  jour  me- 
ine nä^üit  le  jeurte  Hamfet ,  qui  eft  de- 
tenu  fou  ,  &  qu*on  a  cnvoye  en  Ah- 
gleterre. 

HAMLET. 
Pourquoi  donc  l'a-t-on  envoyc  cn 
Angleterre? 

LE   FOSSOYEÜR. 

Parce  qu'il  etoit  fou ,  vous  dis-je ;  & 

•    parce  qu'on  croit  qull  y  retraüvera  fon 

bon  fens.  Au  reftc  ,  n  cela  he  rcuffit 

pas,  &  qü'II  fefte  dans  cc.Pays-lä  f  il 

n'y  a  pas  grand  mal. 

HAMLET. 
pourquoi  ?  '   *  • 

R  ü'r 
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LE  FOSSOYEUR. 
Parce  que  les  hommei  y  fönt  t 
aufli  £;>us  que  lui. 

HAMLET. 
Ek,  comment  Teft-il  devenu? 
LE   FOSSOYEUR. 
Ob,  fort  exiraordinairement , 
on« 

HAMLET- 
Comment  encore  ? 

LE  FOSSOYEUR 
En  perdant  la  raifon ! 

HAMLET. 
Oü? 

LE  FOSSOYEUR. 
Ici^  en  Danemarc  . . .  Tant  gargc 
^ue  mari^ ,  il  y  a  trente  ans  que 
travaille  de  mon  mutier. 
HAMLET. 
Me  diras-tu  ,  combien  de  tems 
Corps   peut  refter  dans  la  terre  f 
pourrir  ? 

LE  FOSSOYEUR. 
Mais,  s'il  ne  Fctoit  pas  dcja  avani 
mqrt ,  comme  nous  en  voyons  bes 
coup  aujourd'hui ,  il  peut  durer  h 
ou  neuf  ans.  Le  Tanneur  feul  ti< 
toujours  au  moins  ies  neuf  ann^es,. 
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HAMLET. 

fourquoi  donc  le  Tanneur  plutot 
qu'un  autre  ? 

LE    FOSSOYEUR. 

C'eß  que  fa  peau  eft  tellemenc  ref- 

(erree  &  endurcie  par  le  tan  ,.qu  eil« 

r^fifteä  Feau  bien  plos  long-tems  qu'ii- 

une  autre  :  car  vous  r9ave2,fans  doute, 

que  Teau  eft  le  fteau  deftruäeur  des 

Gorps  mores  ?...  Mais  j'apper§ois  Ja  une 

tete  qtfi  git  ici  depuis  plus  de  vingt* 

trois  ans  f ... 

HAMLET. 
De  qui  eff-cUe  ? 

LE   FOSSOYEUR. 
D'un  tr^s  fot  animal  .,•   Devinez, 
de  qui  ? 

HAMLET. 
En  v^iitc  ,  )e  Tignore. 

LE  FOSSOYEUR. 
Que  le  diable  empörte  1  extrava- 
gant :  il  repandit  un  jour  un  flacon« 
de  vin  du  Rhin  fiir  matcte!  ...Vous 
▼oyez  bien  ce  crane  ?  Ceft  celui  de  feu 
Yorick  ,  en  fon  vivant  ,  boufibn  dt 
RoÜ... 

HAMLET. 

Gela  eft-il  bien  vrai  ? 

Riiij 
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LE  FOSSOYEUR. 
Oui ,  Seigneur » je  le  jure. 
HAMLET. 
Helas  pauvrc  Yorick ! ...  Je  Tai  con- 
nu ,  Horatio !  il  etoic  plaifanc ,  &  d'u- 
ne  Imagination  incpuifable.     II    m'a 
porte  mille  fois  für  Ion  dos  >  &  je  i'ai- 
mois.  Maintenant  ii  me  faic  horreur, 
&  mon  ccrur  fe  fouleve  ä  la  vüe  de 
cette  tete  ,  que  je  baifois  avec  cant  de 
plaKir  !  Oü  ibnc    tes   quolibets  ,  tes 
fingeries  ,  tes  chanfons  ?  Oü  Com  ces 
Impromptus  badins ,  ces  faillies  agrca- 
bles ,  qui  faifoient  les  delices  de  nos 
repas?...  Quoi,  il  oe  t'en  refterien? 
pas  mcme  uoe ,  poür  te  mocquer  de  la 
forte  grimace  que  tu  fais  ici  ?  Quoi,ttt 
reftes  court  ? ...  Va ,  va  ,  cours  aujour- 
d'hui  dans  la  chambre  d'une  Dame,& 
prie  la,  comme  autrefoir ,  de  te  mettre 
un  pouce  de  fard ,  nous  verrons  fi  eile 
en  rira  encore  ! . . .  Dis-moi ,  Horatio, 
ce  que  tu  penfes  d  une  idce  qui  me 
vient  ? 

H  O  R  A  T I  Oi 
Quoi ,  Seigneur  ? 

HAMLET. 
Crois  tu    qu' Alexandre    le  Grand 
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ßtffe  urre  aufli  trifte  figure  dans  le  tomp 
b^au?      - 

HORA/TIO. 
Je  le  crois. 

HAMLET. 
Et  fentö  aufli  mäuviais? 

HORATIO. 
Sans  doute. 

HAMLET/ 
Cela  efl:  bieii  humiliaftt  pour  nou$ ; 
mon  eher  H oratio  rCVff  i-dire.qu'a- 
ne  imaginätiöri  qui  cröiroit  volr  la  no- 
ble cencfre  de  de  grand  höthme  fifr  !e 
troii  d*une  /ütaille ,  ne  feföit  pas  ab- 
fblument  extravagante?,.. 
HÖR  ATI  O. 
Ce  (eroit  poufler  tei  choles  un  peil 
loin. 

HAMLET: 
Nenni :  voyons.  Suivons-Ie  jufques- 
fk ,  avec  quelque  vraifemblance.  Ale- 
xandre eft  morc ,  il  a  ^te  enterr^  ;  fon 
Corps  eft  reduit  en  pouffiereCcttepout 
ficre  eft  devenueterre  ^de  cette  terre,on 
fait  de  largile...  Pourquoi ce  meme ar- 
gile  ne  pourroit  il  pas  couvrir  aujour- 
d'hui  le  bondon  d'une  tonne  de  biere  2* 

Rv 
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Redouublb  Ceiär ,  ta  cendre  pro&nee  , 
A  de  plus  Yils  eraplois,  peut-itre ,  eft  coi»? 

damnee! 
De  ma  chambre,  peut  ftre^  eile  endnit  Icf 

parois  ; 
Ou ,  peut-^cre ,  i,  mes  pieds ,  je  t'ai  foul^ 

ceotfoisl-.. 

Mais  {ilence  ...Que  vois-Jc?  leRoi, 
la  Reine ,  &  toute  la  Cour !  de  quor 
doncs'agit-iI?qu'eft-cc  quiles  amene 
5ci  ?  ...  Ceft  un  enterrement«  Mais  les 
ceremonies  ordinairies  n'y  font  pas  ob- 
fcrv^es?  ...  Ah  ,  je  Vois  de  quoi  il  eß 
jqueflion  ..»  ceci  annonce  que  celui 
quon  vainhumer,  s'eft  defait  lui-mc- 
me...  11  fiiut  pourtant  (  a  tout  cet  ap- 
pareil)  qüe  le  mort  (bit  illuftre!..» 
Cachons-nous  un  moment  pour  ob- 
ferver  ceci... 
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S  C  E  N  E      III. 

LeCenvoi  d'OpbelU  paffe  für  le  Theatrr 
LE  ROI,  LA  REINEXAERTES 
lis  Courtsjans  CT  Us  Pritres  fuivent  en 
iirSmonir^ 

HRnAtt  reconnoit  Lacrtes  Je  loin.  II  \e 
Mt  remarquer  a  Horatio....  Laertes  a 
noe'conteftatfOQ  avec  le  Cure ,  für  fon  refu$ 
de  chanter  une  Mefle  de  BLequiem  pour  (k 
four.  Le  Pretre  s'en  defend ,  für  ce  qu'Ophe- 
lia  a  attente  a  fä  propre  vie.  »>  Sans  Tordre  ex- 
»  pr^s  du  Roi  (dit-il)  eile  n'auroit  pas  ete  ea- 
»-torr^eici.  C'eft  en  vertu  du  m^aic  ordre 
»  que  nous  avons  (bon^les  cloches,  &  que 
90  nous  tu>us  fornmes  relächrs  jufqu'a  lui  ac- 
»  corder  tous  les  Honneurs  funebres ....  Mais 
»  nous  ne  pouvons  faire  plus... 

»  Eh  bien ,  enterre-la  donc  vit'e  (  r^pond 
»  Laertes  )  ma  focur  n'en  fera  pas  moins  xxvt 
)^ADge,  tandis  que  tu^  coiitinueras  ^  hurlep 
»>  (iir  la  terre. 

Hamlet  entend  prononcerlc  nom  d'Ophcr 
lia.  li  efl  Trappe  d'etonnement  &  de  douleur. 

On  continue  les  obieques.  La  Reine  jette* 
des  fieurs  dans  la  foife,  en  deplorant  la  dedi- 
n^e  d'Oplielia ,  qu'elle  comptoit  donner  pour 
femme  a  Hamlet. 

Laertes  entre  en  fureur.  II  maudit  celui  qur 
m^oaufe  le$  malhettrade  fa  foenr...  11  venr  qu'oii 

R  v> 
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6ie  la  terreqa^oa  adija  jett^e  für  eile  ponr 
rembratTer  eacore  ane  fbis...  Son  impatieace 
le  fatt  faufer  dans  la  foffe.  11  veut  qu*on  la 
coroble,  8tqne  Ic  vivant  foit  enterrc  avec  le 
mort.  Hamlet  paroit  tout  a  coup. 

n  Ou  eft  ,dit-il,  celui  qui  porce  au  Ciel  des 
1»  plaloces  G  eraphatiques  ? ...  Me  voici ,  moi ! 
»»reconnoidez  Hamlet!...  II  izute  daos  la 
hffe.  Laertes  le  prcnd  ^  la  gorge :  Ils  (e  bat« 
tent ;  tout  eft  en  confiifion.  Eola  on  lesßpa- 
re.  •  Hamlet  eft  furseoz.  U  fe  croit  in(iilt6  par 
la  douleur  de  Laertes.  II  le  d^fie  de  fafre  pour 
fa  fceur  la  momdre  partie  de  ce  qu*il  eft  ea 
etat  de  faire  pour  Con  amaate.  Le  Roi  9i  la 
Reiae  retiennent  Laertes—  Hamlet  (ort  ea 
le  meoaqant.  Le  Roi  envoye  Horatio  apris 
lui.  II  exhorte  Laertes  k  lapatience,  ea  atteo- 
üant  qu'ils  puiiTeat  executer  le  projet  quiif 
ont  forme. 


SCENE    IV. 

Le  Thedtre  chan^e ,  ^  reprefenti 
une  Salle  du  Palais. 

HAMLET,  HORATIO. 
HAMLET. 

t^  N  voilä  aflez   für  cette  xnatIe^c^ 
j  tu  en  f^ais  toutes  les  circonftan- 
ces ;  PaiToDs  au  reue...  Je  feutois  dao^ 


ACTE   V.  35^7 

man  coenr  une  efpece  de  combat ,  qui 
me  mettoit  hors  d'ecat  de  pouvoir  dor- 
mir !  J'etois  enfin  pltis  agite ,  qu  un 
Matelot  mutin,  condamne  ä  la  Cale..* 
Ma  vivacite ,  que  je  beius  aujourd'hui 
(  Sc  en  efiet  eile  nous  (ert  quelquefbis 
mieux  que  la  prudence  )  me  fit  preo- 
dre  mon  parti  tout  d'un  coup.  Ce  trait 
feul  »  eher  ami  ,  peut  prouver  qu'il 
eft  un  Etre  fupreme  ,  qai  dirige  ^ 
conduit  nos  pas  dans  les  demarcbcft 
les  plus  indiicrettes  en  apparence!«.# 
Je  fors  de  la  chambre  oü  ]e  couchcis^ 
(  dans  le  vaHTeau  )  n'etant  courercqoe 
de  ma  robe  de  roer  ^  &  je  cherche  , 
dansrobfcurite,äpenetrer  dans  celle 
de  Rofencrantz  >  &^e  Guildenftern. 
Je  la  trouve ,  j*y  entre ',  }  apper9ois  le 
paquetquirenfermoit  leurs  depeciies  , 
je  iemporte ,  &  je  reviens  dans  moa 
appartement.  Le  paquet  ^toit  encore 
cachetö :  j'en  brife  les  fceaux  j  je  lis  la 

*  Chätiment  qu'on  ioflige  aux  Matelots  , 
dans  les  vai^feaux  du  Roi.  On  lesattache  ä  uue 
corde ,  qui  les  prend  au  travers  du  Corps ,  8c 
oa  les  laKTe  tomber  rudement  dans  la  mer 
autant  de  fois  qu*il  eft  ordonn^  ^  eu  egardi 
la  feute  qoele  matclot  a  commile. 
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grandc  commiffion  y  &  j'y  ^ois  ( It 
croiras-t»  ?  )  j'y  vois,  parmi  les  inftruo 
tionsdes  AmbafTadeurs ,  une  lettre  a* 
drcflce  auBoi  d^Angleterre,  par  la- 
quelle  on  lui  demande  ma  mort,  com- 
xne  n^ceOaire  au  bien  &  au  repos  des 
deiix  Etats !  Je  ne  te  parle  pas  des  pre- 
textes  mal  color^s,  ni  des  faux  rai« 
(bnnemens ,  a  fombre  defquels  le  Roi 
pr^tend  fonder »  &  juftifier  fa  deman» 
de  :  tu  en  jugeras  toi-meme  en  lifant 
•cettc  pi^cc,  que  fzi  gardee.  Apprens 
feulement  ce  qae  j'ai  crü  devoir  feire 
dans  une  ckconftance  aufli  critique. 
J'ai  drefH^  de  mon  mieux  une  autre 
lettre ,  par  laquelle  le  Roi  de  Dane» 
marc  (e  fert  des  motifs  les  plus  pref- 
fans  pourcngöger  le  Roi  d'Angleterre, 
ä  faire  p6rir  les  deux  Arobaffadeurs  i 
feur  arrivee. 

HORATIO. 
Je  vous  admire  ,  Seigneur  !  Mais 
comment  avez-vous  pü  fceller  le  pa^     I 
quer? 

HAMLET. 

Comment?  j'avois  für  moi  Te  cat- 
chet de  mon  pere » dont  je  ne  me  fuis 
amais  d^iaifi.  Celui  du  Roi  d^aujoup- 
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d*hui  h'en . diifcre  cn  rien  ,  puifqulla 
€t6  fait  für  le  memc  nrodele.  J'ai  faic 
'fcrvir  lar  meine  envclope  ^  avec  fbn  a- 
dreffe :  enfin  tout  a  et6  arrang6  de  ma- 
inere  it  cromper  les  yeux  les  plus  fins. 
Ge  nouveau  paqaet  a  ite  remis  ä  b 
meme  place  oü  j'avois  pris lautre.  Le 
lendemain  nous  fümes  attaqu^s  par  le 
Firate ,  &  tu  fgais  tout  ce  qui  s'efl  pa(K 
depuis. 

HÖR  A  TIO. 
Ainfi,  Guildenftern,  &  Rofencrantz, 
payeront  pour    vous  en  arriTanr  ei> 
Angleterre. 

HAMLET. 
Je  n'en  reflcns  aucun  regret ;  ils 
avoient  travallie  ä  ma  perte  ,  il  eft  jufte 
cju'ils  foient  les  vidimes  de  leur  tra« 

H  O  R  A  T  I  O. 

Barbare  Claudius !  Quel  Roi ,  grand 
Dieu! 

HAMLET. 
II  iv*eft  pas  furptenant  qu'rl  foit  mot^ 
ennemi»  apres  avoir  tue  mon  pcre, 
dicshonor^  ma  mere ,  &  s'etre  cmpaf e 
d'un  Trone  qui  m'appartient?  Mais  iL 
cft  teffis  que  ma  vcngcance  egale  fe» 
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forfäits.  Jemcrendroiscoupable  crt- 
▼ers  le  Cid  de  noureaux  crimes  qae 
ce  monftrc  pourroit  commettre. 
H  ORATIO. 

Mais .  Seigneur  ^  il  ne  tardera  pas 
ä  etre  ioAruit  de  ce  qui  fe  fem  pafle 
en  Angleterre? 

HAMLET. 

Je  {fd\  que  le  teros  me  prefle  ^  msai 
il  alt  i  moi :  &  un  homme  eft  eft  bien« 
tot  mort ...  Ce  qui  me  fache ,  mon  eher 
Horatio ,  c  eft  de  m'ctre  oubli^  envers 
Lacrtes :  j'ai  d'autant  plus  de  torc,  que 
nous  (bmmes  tous  deux  egaux  en  in* 
fortunes.Mais  je  veux  r^parer  mon  in« 
)üftice ,  &  s'il  eft  poifible  ^  tegagner 
Ion  amitie  • .  • 

HORATIO. 

Quelqu'un  vient :  taifons-  nous . .  • 


SCENE    V. 
HAMLET, HORATIO,  OSRICK. 

OSrickdit  au  Prince ,  que  le  Koi  vient  de 
&ire  uoe  ga  geure  coniiderable...  Hanlet 
lui  coupe  k  parole,  &  luidebite  desextrava- 
gaaces,  quii  le  d^concertent..  OGrick  ycncfr 
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remettre.  II  hk  Teloge  du  m^riee ,  ft  iles 
^fznits  quzihis  dt  Laertes.  Hamlet  l*inter- 
rompt  encore...  Enfin  Ofrick  parvieot  a  £urc 
enteitdre »  que  le  Roi  a  gagi  avec  Laertes  fix 
chevaux  Barbes  ,contrc  fix  6p6es  de  France  ; 
&  qu'il  s'agit  dans  Ja  gageure ,  de  la  part  de 
Laertes,  de  porter  neuf  bottes  de  douze  »  aa 
Prince ,  dans  le  combat  d*efcrime  au  fleuret , 
f  tant  efi  que  ie  Prince  veuille  lui  faire  l'hon« 
neur  d'accepter  le  defi. 

Hapilet  die  qu'il  Paccepte ,  &  qu'on  peut 
Tafinoncer  au  Koi.  II  ajonte  >  qu'on  peut » 
desce  moment^  apporter  les  fleurets ;  &  qu*il 
eft  pret  i  faire  fon  poffible  pour  que  le  Roi 
gagne. 


SCENE    VI. 

HAMLET,    HORATIOi 
UN    OFFICIER. 

eEt  Officicr  vient  avertir  Hamlet ,  que  le 
Roi ,  la  Reine ,  &  toute  la  Cour  vont 
arriTer,  pour  etre  (pedateurs  de  fon  combat 
avec  Laertes« 


40I 


HAMLET. 


SCENE    VIL 
IHAMLET,  HORATIO. 

H  Oratio  craiat  que  le  Prince  ne  foit 
vaincu  par  Laertes  >  doot  il  a«ntenila 
vamerradreffe.  *.• 

»  Non  y  je  ne  le  crois  pas ,  r  jpoad  Hamlet ; 
b  je  mefni^  longtems  exerc6  pendant  foa 
|t  abfeoce;  &  j'efpere  de  vaincre...  Mals  tu  ae 
)i  croirois  pas >  mon  eher  Horatio,  toutee 
hl  que  mon  coeur  fouffte  >  depuis  un  moment } 

Horatio  lui  dit  que  s*il  a  queique  manvais 
preffentiment ,  ii  ne  doit  pas  combattre ;  & 
-^'fl  faut  remettre  la  d^dfion  de  la  gageure, 
ä  un  autre  jour»  Hamlet  repond  quil  fe  moc- 
que  des  bons ,  ou  des  mauvais  augures ;  ft 
qu'iifaut  toujours  etrepreta  tout,  parccqu^ 
(a.  craiote  ne  guerit  de  lietu 
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SC  ENE    VIII. 

LE  ROr,    LA   REINE; 
HAMLET,  H ORATIO. 

Les  Seigneurs  de  la  Cour.  Oß 
tick ,  cf  autres  Officiers  ,  for- 
t^mt  des  fteurets  ^  des  gan^ 
telets.  On  voit  une  table  ^  für 
laquelle  ily  fit  plußeurs  fiacons 
de  vi»^ 

LE   ROL 

VEnez,  Hamlet ,  recevez  ma  maiir^ 
&  donncz-moi  la  votre ! 
HAMLET. 
Pardonnez-moi ,  Seigneur;  je  fgai 

2ue  je  vous  ai  offenfe  :  mais ,  en  vrai 
ientilhotnme,  faites-moi  gracc.L'ar» 
femblee  f9ait ,  ainfi  que  vous ,  que  j'ai 
le  malheur  d'etre  afflig^  d'une  trifte 
xnaladle  !  Je  declare  donc  »  que  (i  j  ai 
pü  blefler  rhgnneur  ,  ou  la  dignit^  de 
Votre  Majeftc  ,  ce  n'eft  pas  a  moi  ^ 
c'eft  ä  moo  inconunodit^  qu'il  fauc  s'ea 
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prendre  ...  Quant  ä  vous,  Laert«; 
ce  n'eft  pas  Hamlet ,  qui  vous  a  feit 
tort ,  puifqu^Hamlet  n'^toic  plus  luh 
meme.  HamI«,  dan$  fon  bon  fcns, 
d6(avouc  tont  ce  qu-Hamlet  a  fäit  dam 
(es  tranfports  involontaires:  il  en  g{« 
mit  autant  que  yous.  Croyez-moi  donc 
aufli  innocedt  du  ihdl  que  jVi  pu 
faire ,  qu'im  enfant ,  qui  C  en  jettaot 
nne  fleche  au  haaard )  fluroit  blefle 
Ibn  firert. 

LAERTES. 

Setgneur  ;  cette  dcciaratioo  nppaUe 
en  moi  la  voix  de  la  nature ,  qui  m  ex- 
citoit  le  plus  ä  la  vangeance.  Maiscellc 
de  rhonneur  m'interdit  toute  efpeco 
de  reconciFiation  jufqu*a  ce  que  de* 
Juges  plus  eclaircs  que  moi  m  aflii- 
rent  que  mon  nom  n  en  fera  point 
fletri.  En  attendant  cette  dccißon  ,  je 
nere9ois  pasmoins  avec  reconnoidan- 
ce  les  temoignages  de  l'aniitie  dont 
Yous  m'honorez. 

H  A  M  LE  T. 
J'en  fuis  charme  ,  Lacrtes ;  &  c'eft 
avec  une  confiance  digne  de  la  (inceri- 
1^  de  tnes  fentimens  que  je  vais  yous 
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liiputer  le  prix  du  combat  •  •  •  Qu'on 
lous  donne  des  fleurets. 
LAERTES. 
AUons ,  qu'on  m  en  donne  un. 

HAMLET. 
Je  vais  vous  fervir  de  luftre ,  LaertesJ 
Bc  vocre  adrefle  va  autant  briller  aux 
d^pens  de  mon  ignorance »  que  retoila 
i  la  faveuf  des  tenebres. 

LAERTES. 
Seigneiir,  vous  me  raillez  ? 

HAMLET. 
Non ;  je  vous  jure. 

LE    ROL 
Jeune  Ofrick,  pr^(entez-leur  des 
fleurcts... Hamlet,  vous  f^arez  quelle 
cftlagageureJ... 

HAMLET. 
Oui',Scigncur,  Vo»s  pariex-poutle 
plus  foible. 

LE  ROL  f 

Je  n'en  crois  rian.  Je  connois.lc  jeil 
de  Tun  &  lautre.  Maiscommeceluido 
Laertes  pent  s'^tre  perftaionnc ,  je 
crois  avoir  rendu  les  chofes.  Egales 
dans  mon  pari* 

l^ÄBRTES. 
Ce  fleuret  eft  trop  1^«^ :  voyons-ett 
imautie. 


4o6  HAMLET, 

H  A  M  L  E  T. 

Celui-ci  me  convient  aflez*  .  II  me 
paroic  qu'ils  lonc  tous  de  meme  Ion- 
gueun.« 

L  E  R  O  L 
<3ue  le  vin  loit  pret,  lur  cette  table... 
Si  Hamlet  porte  la  premiere,  ou  la 
ieconde  borte;  ou,  fi  ayant  renales 
deux  premieres ,  il  porte  la  troifierae , 
je  venx  que  tous  las  canons  de  la 
forterefle  falTent  feu.  Le  Koi  boira 
alors  a  la  lant^  d'Hamlet ,  &  jettera 
dans  la  coupe  une  perle  plus  precieu- 
fe  que  toütes  celles  qui  ont  ornc 
la  couronne  de  Danemarc  depuis 
quatre  regnes . . .  Qu'on  m'apporte  la 
coupe ,  que  la  tymbale  fc  feile  enten- 
dre,  que  la  trompctte  y  repondre, 
que  le  Canon  annonce  ao  Ciel  ,  &  le 
Ciel  ä  la  terre,  que  le  Roi  boit  a  la 
fenre  d'Hamlet !.  ..  AHons ,  que  Ton* 
commence,  &  que  les  Jugcs  du  com- 
bat fbient  arrenlifs. 

HAMLET^ 
i  AWons ,  Laerte> !. 

LA  ER  TBS.  .    . 
Allons ,  Seigjiciic  ?  • .  *    : 

\**  11s  combattcnt«    i     ' 
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HAMLET. 
Et  cTune  • . . 

LA  ER  T  ES, 
Non  ... 

HAMLET 

Qu  on  le  juge. 

O  S  R  I  C  K. 
Lecoup^ftbon. 

LAERTES. 
Eh  bien . . .  recommen^ons , .'  • 

LE    ROL 
Arrcrez?. . .  Qu^on  me  donne  ä  boi-; 
re  . . .  Hamlet,  cette perle  efta  vous ; 
55^^  je  bois  ä  votre,  fant6 ...  *  Donnez- 
lui  Ja  coupe. 

HAMLET. 
5e  veux  voir  le  fc)rt  de  k  feconde 
botte,  avant  que  de  boire...  AUonSt.. 
?ous  etesfrappe  ?  n'eft-il  pai  vrai  ? 
L  A  t  R  T  E  S. 
Oui,   vous   mavez  togche  ,   Spi- 
^eur. 

L  E   R  O  I ,  a  /4  Heile. 
Notre  fiis  fera  Vc.inqueur« 
LA   REINE. 
II  eflrubufte,  &  ..iertö  -  •.  Tiens 

^  La  trompeiccröone^  le  caaQn^  f^  ^^ 
eotjpndre«  ..: 
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xhon  eher  Hamlet,  prens  mon  m( 
choir  :  efTuie  tOD  front...  La  Reine 
boire  ä  tesfuccis ,  mon  Bis ! 
HAMLET. 
Mille  graces,  Madame  !m. 

L  E  R  O  L 
Ne  buvez  pas ,  Madame. 
LA    REINE. 
Ah ,  Seigneur.  je  boirai^  je  vous 
prie!  * 

L  E  R  O  I  a  pdft. 
Ciel  U'eftlacoupeempoiibnn^e 
lieft troptard. ... 

HAMLET. 
Je  vais  boire  dans  le  moment* 

LA    REINE. 
Viens ,  que  j'eflixye  ton  vüage,  n 
fils! 

LAERTES. 
A  pr^fent ,  je  vais  vous  frapper. 

HAMLET. 
Je  n'en  crois  rien. 

LAERTES  a  part. 
C'eft  k  r^gi:et ;  &  je  crois  fentir 
remords !... 

,    HAMLET. 
AUons ,  Laertes  j  ä  h  troiHcme.'* 

tlEJkboiu 

y 


ACTE    V.  405 

rousavez  badine,  jufijü'ä  prcfent.  De 
^race  employez  toutes  yos  Forces  ,'  & 
[le  me  regardez  plus  conutie  un  eo« 
fant  l 

LAERTES. 
PuMque  voüsle  penftz  ainfi,  voypns... 

OSRICK. 

Rlen ,  de  part  ni  d  aatre* 

LAEHTES. 

A  Celle- ci...  La  {entez-vöus  ?...* 

LE  ROf. 

'Que  vois-je  ?...  Vite,  qu'on  les  fepare^ 

je  crols  qu  ils  foi^tfurieux?... 

HAMLET. 

Non ,  non  • .  •  En  veux-tu  oncore, 
Laertes? 

OSRICK. 
fi-O  Cid,  prenezgardeä  la  Reioe! 
.     HÖR  A  T  10,  a  Hamlet. 

Le  far^g  coule  des  deux  cotes  ?  •  • , ; 
Ah ,  Seigneur  >  comment  vous  trouvez- 
Yous  ?  • . .  : 

.        OSRICK,  i  Laertef. 
.  ;S^gAeur ,  vous  trouvez  vous  mal  ?  • 

^  Laertes  blefle  Hamlet ,  qiii  vo^nt  coulet, 
fbn  fang ,  (e  jette  für  fon  adverfäire ,  changqf 
de  ^turet  aveclui  ^  &  le  bleiTe  i  foa  tour« 
T$fne  IL  S 


4U        HAMLET,         [ 

LAERTES. 

Je  p^s  par  mes  propres  armes  i  tcjt 
combe  avec  juftice  dans  le  pi^ge  ^ue 
j'avois  tendupour  un  aucre  1 

HAMLET. 

Qu*eft'U  doQC  artiv^  a  la  Reine  ? 
LE  ROI. 

Lavue  du  fang  »l'a  (ait  ^ranooir. 
LA   REINE. 

Non »  non ! ...  La  coupe » la  coi%e  !.^ 
Oh ,  mon  eher  Hamlec ,  je  bk  empoi* 
fonn^e  /••» 

HAMLET. 

O  crime  !  6  Ciel !  . . .  Qu*on  ferme 
tootes  ks  portes  •  • .  •  Cherchons  le$ 
traicres ,  ils  ßnt  ici  / , . . 

LAERTES. 

Ne  cherche  poinc ,  Hamlet ;  tu  eo 
▼ois  un  !••  Tu  ras  mourir  dans  le  mo» 
menr.  Tout  lart  faumain  el\  impuiflant 
pour  prolonger  ta  vie  d'une  heure.  Le 
£tcal  inftrument  de  ta  mort  ^  eft  daas 
ta  ooain :  la  pointe  en  eft  empoifbnn^  s 
&  mon  iniquit^  retombe  für  ma  tete» 
Tu  me  Yois  ayfli ,  par  cgrre ,  pour  n'ea 
i^Riais  relever  vivaut !  • .  • .  Ta  mere 
meurcempoiUofip^e«».«  Jcn'eapus 


] 
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dlre  davantage  .  •  •  Le  Roi  •  •  •  le  Ro! 
Aul  eft  rauceurdetouc!«.. 
HAMLET, 

Cette  pointe  eft ,  dit-il ,  empoifbn«. 
ncef...  Eh  bien,  poilbn,  ms  toa 
officel...* 

TOÜS  LES  ACTEÜRS. 

O  trahifon  ! 

LE   ROI. 

O  mes  amis ,  fecourez-moi  j  je  oe: 
(bisquebleflf^  ••• 

HAMLET- 

Tiens ,  monftre  infernal ,  exccrable' 
Danois !  avale  le  refte  de  ta  potion»  Sc 
ta  perle  maudite  !  . .  •  Va  »  fuis  ma 
mere  ••• 

LE  ROL 

Je  meurs  i 

L  A  E  R  T  E  S. 

Lc  Cid  eft  jufte !...  U  avoit  pr^par^ 
le  poifbn  !  .  *  •  Nos  malheurs ,  &  nos 
crimes  fönt  egaux  ,  brave  Hamlet ! 
oabHoos  touc ,  de  part  &  d'autre  .  •  • 
Je  te  pardonne  ma  mort «  &  celle  de 
IIK>n  pere :  pardoDne-moi  latieune!.«* 
Adieu:,..  ♦* 

»  II  perce.IeRot. 
«»UmeuKU 

Sij 


41^         HAMLET. 
HAMLET. 

Puide  le  Ciel  te  regarder  de  meme 
oeil  que  moi !  nous  mourons  tous  deux; 
que  ton  fort  fbic  le  mien  .*«  • .  Adiea « 
eher  "Horario  !  Adieu  ,  malheureufc 
Reine  !  .  •  •  Et  vous,  qui  m'ecoutez » 
vous  qu'uae  catatOrophe  ß  terrible 
rend  päles  &  muets !  de  quel  furcroit 
d'horreurne  feriez-vöüs  point(ai(is, 
fiies  avadt-coureurs  de  la  morc  qui 
me  glacent  le  fang ,  me  permettoieDC 
de  vous  d^völler  ies  caules . . .  Mais 
la  force  me  roanque  •  • . .  Horatio ,  je 
ineurs !  •  •  •  V  is  du  inoins  y  toi »  pour 
me  juftifier  l 

HORATIO. 
Cielj  me  connoiflez-vous? 
Jcfuis  Danois,  Scigacur;  amsjofet  daas 

moQ  leia , 
Uame  &  Ies  (entimens  d'ua  antique  Romain  | 

Je  vais  vous  le  prouver ...  * 
HAMLET. 

Arrete !  obeis  -  moi ,  fi  tu  fus  raon 
ami!  •••  Donnemoi  cette  coupe  ••• 
pb6is-moi  te ,  dis-je? .. .  ***  Ah,  chei 

*  II  pread  la  conpe ,  o&  \l  refie  du  poifön.,. 
ü^  Hamlet  prcnd  la  coupe  f  &  la  jette  a  terrci 
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Moratio,quelnoinfiniftre  vais-je  laiC- 
(er  aprfes  moi !  je  perds  tout ,  en  mou»- 
jrant,  jufqu'ä  mon  innocence!...  Si  Ja- 
mals je  te  fus  eher ,  fais  un  efFort  en  fa- 
veur  de  ton  amüvis.mon  cherHora- 
tio 'vis poür  moi  1  vis  pour  juftifier le 
malheureux  Hamlet !...  Si  tu  m'aimes^ 
te  dis-je ,  tu  me  dois  ce  dernier  faerifi- 
ce!...*Maisquelbruitde  guerre  r^- 
veilte^&  artete  encor  mön  ame  ?..* 

*  Oneaiend  desfanfarres ,  &  du  canorf. 


SCENE-IX. 
Lc$  mimes  Aöfeurs.  OS R I CK. 

OS  Rick:. 

LEjeune  Fortinbras  arrive  vain. 
queur  des  Polonois ;  &  cette  falve 
cft  ordonnee,  de  fa  part ,  pour  les  Am- 
balladeurs  d'Angleterre. 

HAMLET. 

J'expire,Horatio!  fepoifonmefüt 

fbque ,  &  ne  melaifle  pa^  laconfolatioil 

d'apprendre  ce  qui  s'eft  pafle  en  Angle*», 

terrcj«,f  Mais  je  croispouvoir  pr^^e 


414         HAMLET, 
que  Fortinbras  fera  ^lü  Roi  de  Dane-, 
marc  . . .  Dis-Iui,  du  raoins .  qu'Ham« 
let ,  en  expirant » lui  donnoit  (oq  fuflBra«^ 
ge.  Adieu!.«. 

H  O  R  A  T  I  O. 

Sa  belle  ame  s'envole  .^  Adieu ,  noble 

Prince  I  €fae  les  concerts  ceieftes ,  te 

rendent  le  repos !. ..  Pourquoi  donc  ici 

des  tambours  ?-• 


S  C  E  N  E     X. 

Zes  minies  AEteurs.  F  O  R  T I N- 
BRA  S.'l/i  Ambafdeurs 
fAngleterre.  Plußeurs  StP- 
gneurs.  Tambours  y  ^  7/*«»- 
pttts, 

FORTINBRAS. 

OU  donc   eft  ce  fpeftacle   tt- 
frayant  ?... 

H  O  R  A  T  I  O. 
Que  cherchvZ-vous,  SeigneurPfi 
Vous  ?ouIez  fr^inir,n'allezpas  plu&Ioip. 
FORTINB.  ;«r4W  Vat'ilfur  Itt  tnntt. 
Qud  ravage^  graod  Dieul  «quelle 
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horriblc  boucherie  !  . . .  O  mort  bar- 
bare .  quelle  fece  pour  toi  /  •  .  •  Que 
d*illuftres  vldimes  ^tonnenc  lues  re- 
gards ,  &  me  glacent  le  cceur !... 
LES  AMBASSADEURS. 
Le  tableaueft  epouvancable !«..  H^- 
las  nous  {bmmes  arriv^s  trop  tardlnous 
veniohs  apprendre  au  Roi ,  que  fes 
ordres  ont  et^  ponduellenient.ex6cUi- 
t^s,  &  que  Rofencraqtz,  6c  GuildenA 
Wn  ne  fönt  plusT 

H  OK  ATI  Ö .  i  PüftMras. 

Seigneur ,  le  defaftre »  &'la  confu- 
(ioa  r^giient  maint^nanc  eh  cesIieUxl 
CependahtrhumaQit^  exige  que  TUnb- 
Tcr$  foit  inÄrüit  des  caufes  d*un  If. 
trag|ique  ^v^nenaent :  Tinnpcent  ,1  les 
yenx ,  ne  doit  point  etre  cohfbndu  ave^ 
le  coupable...  Ordonnez  dönc.  Sei«- 
gneor»  qu*on^e¥eunth^äcreoiitoüs 
ces  Corps  (bient  places ,  ä  la  vue  du  Pu- 
blic ;  Sc  peripettez  que  je  de  volle;  a  tou^ 
ccox  qui  Tignorent,  le  principe  &  la 
fin  de  cette  affreufe  Scene  ? 

FORTINBRAS. 

Nous  brülons  tous  den  6cre  in^ 
truits ....  Qiie  toute  la  Noblefie  du 
Royaume  y  (bit  invit^e }  &  qu'on  nc 

Siiij 
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perdepas  un  moment . . .  Je  puu  (Tire 
pour  moi » que  c'eft  avec  douleur ;  ^ue 
]eine  vois  dans  le  cas  d'h6riter  de  cette 
Couronne»  für  laqueHe  fäi  des  droits 
tr^sanciens  f 

HORATIO. 

C'eft  auffi  für  quoi  j'ai  ä  parier  ä  Paf- 
fembl6e»Seigneur,  comme  d^poGtaire 
de  la  derniere  volenti  du  Prince  Ham- 
let. Mais  ne  perdbns  poinc  de  tems ,  de 
craincequelef  r^frc^iflemem  du  Peu^ 
ple  ne  donne  lieaa  d^äucres  cäbales. 
FORTINBRA^* 

Qua  quatredl^s  mes  pliis  braves  Capi- 
taines  porteut  le  noble  Hamlet  fiir  le 
.Thatre;&  plutiDieli  qu'ileütpüy 
cxercer  les  fondions  Röyäles  Iquetous 
les  Honneurs  Militaires  lui  foient  ren- 
dus  furfon  paflage  >  c'eft  le  moins 
qu'ondoive  ä  ceherosi...  Altens.pre- 
Äez  ce  Corps  ^  Unfi  grand  fpeftacle  eß 
digne  du  grand  jour  :•  tout  le  Peuple 
doit  en  ötret^moin  . . .  Marchons . . . 
Donnez  1  ordre  aux  Soldats  pour  les 
falves. 

lls  forünt  tous  en  ordre^rS*form9nt  une  iffic*^ 
Ar  Convoi  ßnihi  militaire. 

F  IN. 


vIÄCBETH, 

TRJGEDIEy 

D  E 

HAKESPEARE. 


SV 


PERSONNAGE  S. 

DÜNCAN,  Roi  D'EcossE. 
MALCOLME.  >  pjkj««^; 

DONALBAIN.       S  Fil«A>Roi. 

MACBETH.  >6fe^azderar 

BANQUO.  Sm^eduRoi. 

LENOX*  ^ 

MACDUF.  / 

ROSSE.  I  SeinettEsEicofr 

MENTETH.      f  Ais. 

ANGUS.        I 

CATHNESS.    ^ 

FL  E  A  N  C  E,  Fils  JeBaoquo. 

SEYWARD ,  Gtninldc  Vmnie  AaOoift^ 

LE  JEUNE SEYWARD, fon  Fils. 

S  E  Y  T  O  N ,  Officier  de  Macbedu 

LE  FILS  PE  MACDUF. 

UN  MED  E  CIN. 

LADYMACBETH. 

LADY  MACDUF. 

SUIVANTES. 

HECATE. 

TROIS  SORCIERES. 

^^l'«!*^^' ^"'^'*^*»  SoiDATf ,  te 
L*OMBRE   DE   B  AN  QUO  ,&  anlief 
phant6mes* 

Lm  SciHi iß  en  Beiße  ,U  rifervi  diUßniit 
quMtfiimi  Aäi  ,  »k  eilt  §ß  gn  AgUurrB. 

Ce  fujet  cft  iiri  d^HtStir  B^ühs  ,  |t  Wtm 
aacjciis  ChroDijaeurs  E^qfhis. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERS. 

L&Tk^re  repr{/ente  une  vaße 
limine  j  couvern  de  bruyereSy 
Le  Tonnerre  gronäe ,  ^  ttois 
Sorcieres  paroijpnt ,  a  U  lueur 
des  Eclair s^ 

€9rt  ^n  €9s  litmx^  dft  i^une  ?  /#  f«. 
c$  tn  tems  depluye^  di  tammrrg 
$H  i^ecUtrs  f  Non ,  ripond  uner 
autre:  ce  fera  quand  U  tumulte 
fers  MfpMtfi'j  qusnd  /#  batsilU 
firm  fvrdui  ,  eu  fi^gnee.  Eh  bitn ,  dtt  la  troifii- 

ntö^U  ihe/e  fers  d§cid$§  avmnt  U  eeucher  sh$ 

S0hil.  h  V4is  k  U  rtnantn de  H^cbttk^neut^ 

n§m  r$ir0t$veYons  Uu 
Lcf  deuz  autres  r^pondeot  au  cri  d^la  fat- 

toa,  qai  lef  appelle.  EUcf  sileveot  toute» 

tfo»>  ft  dUparoifleot, 


4IO        MACBETHS 


SCENE   IL 

Ia  Thiktrtrefrißnu  un  Pslms  ^ 
ok  Von  voit  U  Roi  Dum/^nt. 
Malcolme  ,  Dondbain ,  ^  Jjt-, 
nox.  Un  Oßcicr  Mrrive^  tont 
enfangUnU. 

LE  Ror. 

QlXel  eft  ce.  Capitaine  \  L'^cac  ofi;. 
je  le  vois ,  m'annonce  c^\\  peut 
BOtts  dire  des  nouvelles  de  lar^Yolt«. 
MALCOLME. 
C'effle  brave  Gberrier  qui  a  ex- 
pofe  fa  vie ,  pour  roe  garantif  de-  la 
captivite  !.,.  Bon  >our ,  cherami !  ap- 
prens  au  Roi  en  qüel  ^tat  tu  as  laiue 
les  ßditieux. 

L*  O  F  F  r  c  r  E  R. 
Le  viAoire  a.halance  aufli  long>cems 
entre  les  deux  partis ,  qu'encre  deux 
habiles  nageurs  qui  s'etant  pris  au- 
Corps  cherchent  a  fe  noyer  Tun  l'au- 
cr^.  L'irapitoyableMacdoqel(  ä  qui. IT 
nemanquoic  plus  que  d'ecre  traicre  ä 
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!bn  Roi  pour  raflembler  en  lui  tous 
fes  vices )  avoit  re^a  du  fecours  des 
ffles  Occidentales  de  Kernes ,  &  dfr 
Sfaltov-Glaffes  >&  Taveugle  (brenne 
embloit  s'ctre  attach^e  ä  (es  ecendarts. 
Vhiis  fon  bohheur  n*a  pas  dure  long- 
:ems.  te  grand^MacbetK  (il  a:  bien  m^- 
'it6  ce  titrc)  le  grand  Macbeth ,  dis-jp  , 
üperieur  ä  la  fbrtune ,  tferaploya  rien. 
5our  arreter  fbn  cours,(ju*un  cimetcrre 
iümänt  du  fang  dej  Rebelies.  Guide  par 
ä  valeur ,  tout  tremble  k  fon  afpeÄ  J 
Tperce  les  Eicadrons  les plus  ^pais ;  ir 
)^netre  jufqu'au  centre :  rren  ne  l*ar- 
^e  que  la  p'r^fence  de  Tennemi  qu'it' 
ihercne.  II  Tatcaaue ,  11  le  tue  ;  &  la 
Stedu  perfide, miie  au  bout  d'une  lan> 
:e  i  annonce  ä  tous  les  yeux  Ja  gloire,- 
lu  vainqueur ,  &  k  chute  du  vaincu»^ 

LE    ROI. 
'  O  brave  &  vaillant  coufin  !^ 
UOFFICIER. 
Mais  d^toime  que  la  tempete  &  les^ 
>rages  s'elevent  du  c6t^  que  le  Soleif 
fclaire ,  de  m^me  une  naturelle  fource 
TinquI^udes  a  perc6  toutücoupdaos 
•^odroit  d'oü  npus    Tattendions   fö 
noihsl  te  cröiras-tu  |  Roid'EcoiTe  ^A 


178        MACBETH, 
peine  la  valeur  avoit  fait  triompher  la 
juftice ;  ä  peine  les  Rebelles  Inuilaire» 
^toient-ils  en  fuite ,  que  nous  nous  ytr 

Tarm^e  ecoit  formidable  :  il  a  ^u  r&» 
commeneer  un  nouveau  combat. 
LE  ROI. 

Ciel !  Macbeth  &  Banquo  ae  foreiit- 
üs  pas  (^pouvanc^s  ? 

L'OFFICIKR. 

Pas  plus  que  1  aigle  l  la  voe  du  Pafle- 
reau«  Leur  courage  &  leurs  coups  eo 
ont  acquis  de  nouvelles  forces  iSc  k 
fang  ennemi  a  bientot  inoode  le  champ 
de  bataUle.  Si  l'id^e  de  tos  G^o^aoi 
eft  desV  batgoer,  üsle  peisvf  nu.  Mais 
je  maftbiblis  !..«Mes  playe^  demao- 
deDt  dafecours. 

LEROI. 

Tes  bleffures  t'honoreot  autant  qw 
res  difcours ;  &  tout  refpire  en  toi  la 
gloire !  ...  AUez  *  avec  lui  :  qu'oo  en 
aic  foiiu 

ROSSE  &  4NGUS  fäfoijfem. 

Hoft  die  att  Koi  qa'il  arrive  de  Fife ,  o& 
NonrV«7 ,  Giüinl  jiu  Roi  de  Norr^ge »  A 

f  Aux  Gaides» 
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>nde  par  le  Thsne  *  de  CawJor  a  Iivr^  ba« 
liile  i^  Macbeth ,  i^ui  a  ieiiipi>r£6tt|ie  vidoire- 
complette ,  qu'on  n*a  pernus  aux  yaincus 
encerrer  lears  morts  qu*en  payaot  Ali  mille 
:tts  aax  vainqueurs.  Enfia  Sueaon ,  Roi  de 
[anrege,  demande  lapaüu 
DiiiicaQ  cocnbl6  de  pte  ^  iit  qvte  leThsn^ 
^Qawäor  fi*abafera  pi«s  de  kt  cpafiaflce  de 
la.Roi.  IlordoiiQe  Con  fuppjice,  &  il  tranf- 
»rte  &  digniti  i^  Macbeth. 

*  TbdHe  y  eft  uni  yleAae  moc  faiton  >.  qni  fignifie 
Mfernear  ponr  le  Roi ,  d'on  certain  pays  on  terrl- 
ire.  LfS  Pairsd*£coiIe  onc  ^t^  appellis  ain^  l^q«'^ 
que  le  Roi  Makpfimo ,  fili  de  Doncan  »  cr^'a  lea 
KDtes. 


SCENE    in. 

e  Tbeitre  repr/fetin  U  nteme  PUtni- 
jkon  4  väe  i  fouvirtutrie  la  fUce.    . 

-    E  toanerre  flffOBde  ^  &  les  trois  Sorcierei  * 
u  arriyeot.  ElTes  fcrendent  comptedesma-» 
ices'  9^'^il€s  ont  fiuts  depuis  lem  Qpar4« 
iR.  LeurcoQTer&tiop.efirote(rai!p(U4e  paf  I^ 
Ute  du  Tambour  qai  (e  ^*t  enteadre.«^  plles  ., 
preanenttoates  trbispat  les  iliam»qtt*efiieir ' 
trelacent  les  unrs^aiis  les  aiKre^,  eo  chaa« 
it  iiae  mafiqae  infernale  oue  Vorchefiif 
comp<ij;iior,  'foX^i  ce  ^oc  i€  charme  ft^ 
cQmpIt« 


178  MACBETH, 
peine  la  valeur  avoit  (ait  triompher  la 
juftice ;  ä  peine  les  Rebeiles  Inmlaire» 
^toient-ils  en  fuite,  que  nous  nousyi» 
mes  attaqu^sparks  Norv£gien$,  doot^ 
Tarm^e  ecoit  formidable  :  il  a  Mu  r&» 
commeneer  un  nouveau  combat. 
LE  ROI. 

Ciel !  Macbeth  &  Banquo  ae  fttreac- 
Üs  pas  (^pouvanc^s  ? 

L'OFFICIKR. 

Pas  plus  que  laigle a la  voe  du Pafle- 
reau.  Leur  courage  &  leurs  coups  eo 
ont  acquis  de  nouTelles  forces  »  &  le 
fang  ennemi  a  bientot  inood^  le  champ 
de  bataille.  Si  Tid^e  de  tos  G^D^caox 
cft  desV  batgoer,  ilsle  peiivf  nü.  Mais 
je  maftbiblis !..« Mes  playe^  demao- 
deDt  dafecours. 

LEROI. 

Tes  bleffures  t'honoreot  autant  qw 
res  difcours ;  &  tout  refpire  en  toi  la 
gloire !  ...  AUez  *  avec  lui  :  qu'oo  en 
ait  foiiu 

ROSSE  &  4NGUS  fäfüßtm. 

Hoft  die  att  Koi  qa'il  arrive  de  Fife ,  oi 
NonrV«7  $  G^aöral  ^du  Roi  de  Not T^ge »  ft 

f  Aux  Gaxdes, 
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onii  par  le  Thsne  *  de  CawJor  a  Iivr^  ba« 
iille  i  Macbeth ,  i^ui  a  vtm^itwe  viäoito 

complette ,  qu'on  n*a  permis  aux  yaincus 
'encerrer  lears  morts  qu'en  payaot  di<  millc 
ciis  aax  vainqueurs.  Enfia  Sueaon ,  Roi  de 
lorrigc  ,  demande  la  paiz« 

Dimcafi  cofnbl6  de  pie  ^  iit  qvtt  leThsn^- 
e  Ca\f der  fi*abafera  pios  de  kt  cpafiaace  de 
m  RoL U ordoane  Con  fupplice,  &  il  tranf- 
orte  Cz  Aignltt  3k  Macbeth. 

*  Tbane  ,  eft  uii  yitnx  mot  faiton  >.  qni  fignifie 
«aremear  ponr  le  Roi ,  d'un  certain  pays  on  terrl- 
üre.  LfS  Pairsd*£cpile  onc  ^t^  appellis  ainfi  fuiqQ'i^ 
t  que  le  Roi  Makpfimo ,  fili  de  Doncan  ,  cr^a  ica 
ooices. 


SCENE     III. 

»e  Theatre  reprefenre  U  wime  PUtn^ 
quon  4  vue  i  rouvirturräe  la  Piece^    , 

*  E  toanerre  grosde  v  &  les  crois  Sorcierei  * 
•4  arriyent.  Elles  fcrendent  compte  des  ma-» 
Qcc^  qu^elles  ont  fiüts  depuis  leuf  Qpani« 
Hl.  Lear  coQTer(atiop  efi  lotetracoBHe  par  I^ 
Ute  du  tambour  qai  (e  ^'t  enteadre.«^  plles 
preanient  toates  trois  par  les  mataftqu*elfer  ' 
itrelacent  les  unrs^aiis  les  amre^,  eo  chaa« 
nt  nae  m^fiqae  infernale  que  rorchefiif 
:comp2iffiio,  juf^ii'i  ce  IOC  Ic  Charme  üi% 
cpmplu 


4t4       MACBETFT, 


SCENE    IV. 

MACBETH  ficBANQüO; 

fsroißenijuivis  psr  des  OfficierS' 
^  des  S^ldats^ 

MACBETH. 

JÄmals  journ^e  ne  fin  pKis  terrible^ 
&  plus  belle  que  celle-ci. 
B  AN  QUO. 
Combien  ,  dit-on  ,  qull  y  a  d*ici  3 
Foris?  ...  Mais  que  vois-je ?  Quelles 
fönt  ces  cr^atures,  dont  ralpedr  Stran- 
ge &  fauvage  Bronne  mes  regards^.., 
Skns  avoir  rien  d'humain ,  eljes  fönt  für 
Ja  terre  !  Qu'eft  cc  donc  ?  ...  Vivez- 
vous?peiit-on  vous  interrogerX ..  Vous^ 
paroifle2   m*entendre>  Pourquoi    ce 
doigt  coupi  für  vos  levres  lividesp... 
Oh  pourroit  vous  croire  femmes,  ß 
wus  ne  portiez  point  de  barbel 
MACBETH. 
Parlez  £  yous  pouYeit  ;  qui  €tc$^: 

YOUS  ? 


ACTE    I.  Azf 

I.    SORCIERE. 

Vive  Macbeth  ,  THane  de  Glamis». 

IL    SORCIERE. 
Vive  MacbetB ,  Thaive  de  Ca\^dor»- 

/  IIL   SORCIERE.. 
Vivc  Macbeth ;  il  Tera  Roi. 

BA]siffii\J  0,4  Machtb. 
Seigneur ,  je  vous  vois  interdir.  Des 
prediäions  fi  favorables  ont-elles  de- 
quoi.  VOUS'  epouvaater  ?,  .•.  Je  vous 
conjure ,  *  au  nora  de  ki  v^rk^  meme  t 
Parlez!  ...  N'etes-vous  que  descorps 
fantaftiques ,  ou  etes-vous  eit  effer  ce 
que  vous  paroiflez  ctre  ?  Vous  annon- 
cez  de  fi  grandes.  chofes  ä  mon  illuftre 
^nii ;  vos  predidioas  font  fi  flatceufes-, 
qu'il  cn  parolt  traufporte  t  Pourquoi 
ne  me  dites-vou^  rien  ?  Si  vos*  yeux 
IJerceut ,  lobfcurite  des  tems  ,  vous 
pouvei  me  parier :  je  ne  crains  pas  plus 
rotre  haine ,  que  je  n'ambitionne  ¥0- 
tre  amitic.  * 

LES  III   SORCIERES. 
Vive  ßanquo ! 

L  SORCIERE. 
Moihs  grand  que  Macbeth  |.  &  cc^ 
^ndant  plus  grand ! 
*Aux  Soicicros.. 


4itf        MACBETH, 
II.  SORCIERE. 
Moins  heureux ,  &  plus  fortonCl 

IIL   SORCIERE.^ 
II  fera  des  Rois,  fans  jamais  retreL« 
VivcMacbeth,  &  Banquo! 
MACBETH. 
Arr^tez  un  inftanc ,  Otftcles  impar- 
faits !  expliquez-voQS  plus  clairement... 
Je  f9ais ,  (^ue  par  la  mort  de  mon  pere 
Sinei ,  je  (uis  Thane  de  Glamis?  Mais 
celui  de  Ca^vdor  eft  vivant ,  je  connois 
ia  puiiTance  •  • .  Quant  i  la  Cooronne 
quc  vous  me  prömettez  ,  j*y  voh  en- 
core  moins  d'apparence  ou'a  Theritage 
4e  Cai^dor...  Dices  moi  donc,qui  yoqs 
infpire   de  pareilles  pr^di^ons?  Et 
pourquoi  vous  nons  arr£tez  dans  cette 
"plaine  aride ,  avec  des  propb^ties  aaffi 
chimeriques  ?  ••,  Parlez ,  je  vons  Tor- 
donne • . . * 

BANQUO. 
Ciel !  Que  font-elles  derenuesl 

MACBETH. 
Elles  (e  fönt  perdues  dans  rair^com* 
me  notre  haieine  fe  perd  dans  le  vent,,. 
Plüt  au  Ciel  qu'elles  fuiTent  encore 
ici ! 

'^  Les  Sorderes  di^paroiflent 


I 
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BÄNQÜO. 

M^is ,  cette  vifioii  a-t-elle  quelque 
r^alit^  ?  &  jouiflbns-nous  bien  de  notre 
railbn  ? 

MACBETH. 
Vos  enßins  feronc  Rois !  •  •  • 

BANQUO. 
Seigneur ,  vous  le  (erez. 

MACBETH. 
Et  Thaoe  de  Ca^dor  ^  n'eft-il  pas 
trai? 

BANQUO. 
Je  Tai  encendu  de  meine.  ••  Mais^ 
^ttieftU? 


SCENE     V. 

l4$  memes  Aaeurs.  R  O  S  S  E «    & 

AN  GUS. 

IIs  vienneat>  de  la  part  da  Roi  complimeii- 
cer  Macbeth  für  la  vtdoire  qull  a  recn^of^ 
t^e  »  &  lui  anoancer  ^e  ce  Monarqne  vient 
de  le  creer  Thune  de  Cawdor. 

Macbeth »  &  Baoquo  ,  Tont  d'autant  plus 
&a|>is  de  cct  cvencment ,  quils  f^veotque  le 
Thane  de  Cawdor  eft  viTant.  Mais  oo  leur 
ippread  qu*ii  <toit  ßcretcment  Ugud  avec 


41«'       NfACBETH, 

les  R6belles ,  &  qu'on  travailld  ii  iui  Taire  M 

IKocös .  • . 

Macbeth ,  dit  a  part  >  tne  voilä  Thsm  de 
Glamis »  &  de  Cawdor !  le  plus  importaiit 
rede  ä  faire ! ..  II  s'adrefle  enfuite,  eo  pardca- 
üer  i  Banqao.  N'efpterez-vous  pas,  Iui  dit-il, 
^ue  vos  eofaas  (eront  Rois  ? 

Banquoeft&ifid-^tonnenieat.  Maisilcrafnc 
quereofer»  fousune  apparence  dev6rkd^»  ne 
cherche  i  les  eotraioer  dans  le  crime  !•..  II  fe 
letire  dao$  le  fond  du  Th^atre  pour  parier  a 
HcfTe ,  &  a  Angus.  Pendant  ce  teais  Macbeth 
fsdt  ce  monologue .  • . 

Le  deux.propWties  que  je  voisac- 
tömplies ,  ne  fembfenc-elles'  pas  me 
garantir  Theureux  ^veneitient  de  h 
rroifieme  ?..,  Mais ,  les  encoura Jemens 
(urnaturelsquef^airegus  (bnt-illbons, 
ou  inauvais  2  .  •  •  S'ils  fönt  mauvais , 
pourquoi  Je  fiicccis  des  deüx  premieres 
predidions  a-t-il  difpofe  mon  ame  i 
dedrer  Faccotnpliffement  de  la  troifie- 
me  ?  .  •  •  S'ik  ibnr  bons ,  pourquoi  me 
iaiflai-je  entrainer,  pourquoi  fuis-je 
precäfuccomber  ä  unetentation  dont 
i'image  epouvantable  Fait  drefler  me$ 
cheveux ,  &  palpiter  mon  cceur  ?  Cc 
qui  me  fiiit  trembler ,  ne  confifte  poup- 
tant  que  dans  mon  imaginacion ;  &  ce 
laeurcr«,  quin^eli;  eocore^omioxis  queff 


1 


AieihrzvAe  tellement  mon  ame ,  que 
e  la  fens  glac^e  d'effroi ! ...  Je  ne  futs 
pourtant  pas  encore  coupable ! ., . 

BANQUO  ,  a  Angus  &  Äoffe... 

Voyez  Tagitation  de  mon  collegue ! 
MACBETH, 4  p4r/. 

Ciel  1  fi  je  dois  regner .  j'actendrai  la 
Couronne ,  mais  fans  la  rechercher.., 

Banquo  avertit  Macbeth  qu'on  n'aiteni 
qu*apr^s]ui. 

Macbeth  les  prie  de  lui  pardonner  ü,  di(^ 
tndioQ.  IIs  fe  di(po(eot  k  aller  trouver  le  Roi. 

Macbeth  prie  Banquo^en  Cortaüt «  de  re6e- 
chir  für  la  vinon  qu'ils  ont  eue ,  jufqu'a  ce 
quUIspQiTent^a  conferer  eo^emble  pluspar- 
ticut^rement« 


SCENE     VL 

l,e  Tbeatre  ufrefente  un  PaUis.  Le  Roi 
.  pamt  Ave£  Mdcolme ,   Donalbain  ^ 
Lefiox,  &  untres  Officiers. 

LE  Roi  demaode fi  le Thane de  Cawdor 
cft  cxccüte.  Malcolme  dit  avoir  vü  un 
homme  qui  a  et^  t^moia  de  Ton  fupplice  >  8c 
que  le  Thane  eft  mort  ea  Heros  r^peataat , 
apres  avoir  confe^^  fon  crime« 
.  Äicn  j^'eft  pliis  lACcrtaiA  ( ripond  le  Roj ) 


4)0       MACBETH» 

que  Part  de  coonoitre  les  homoMi«  Cdni-B 
tToic  acqais  toute  ma  coafiaace ! 

MACBETH.  BANQUO. 
iiurent  svec  Hojfe  >  &  Angus. 

Brave, &  digne  Macbeth  !  f  dit  le  Roi )  je 
eommen^oisi  iQ'accafer  (i*ingracitude.  Vooi 
marcheifi  raptdemeot  dans  la  carri^  dela 
gloire,  que  le  verc  mcme  de  la  r^compeofe  ne 
peut  Toas  acteindre !.  .Si  vous  mMdez  molosi 
ma  reconnotflänce  pourroit  jtre  proportioo« 
nit  i  ce  que  je  f  ous  dois :  mais  tous  me  for- 
oez  i  reconooitfe,  que  met  obl^ations  foot 
aa  defltit  de  moo  poovoir« 

Macbeth  r^ad ,  qu*il  eft  trop  heoreox 
d*aToir  prouv6  fba  z61e  &  ü.  Möiit.  Le  plai- 
fir  d*avoir  fiiit  loa  devoir,  eft  Ja  plus  coere 
rfcotnpeDfed'ttn  (ajec  Tertueux. ...  Le  Roi  fe 
Charge  du  fbin  d'augmenter  fa  fortune.  U  es 
dit  auuat  i  Banquo  s  &  il  les  comble  toos 
deuz  de  carefles  •  •  •  >>  Ma  joie  eft  figrande  t 
a»  ajoute- t-il ,  que  je  cherche  i'  la  temp^rer , 
a>  par  quelque  chofe  qui  puifte  m*iofi>trer  uoe 
»{d^e  de  triftefle!  Tout  ce  qui  a  tnik  i  la 
i>  morta  dioit  d*opererceteftec«  Atnfi^on- 
»  tez  moi ;  mes  fils,  &  vous  nobles  Pairs  de 
M  ce  Royaume  !  Je  nomme  moa  fils  aia£ 
ai  Malcolme «  pour  mon  fuccefteur «  &  je  li 
•»  cr^e  dis'i  prefentPrincede  CJumberlaDd^. 
»  Ceuz  qui  ont  m^rit^  oos  bienfiiitt  (eroflC 
»lauffi  r^compenfes  par  des  ticres,  &  der 
an  dignit^  proporttonndes  i  leucs  reiricis  •  *  • 
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tetoos ,  pour  InvernefT:  *  Je  brAle  de  me 
i^  davantage  a  vous !  • . . 
I4aicbech  remercie  ie  Roi  ^  en  lui  dißnt  qu*il 
partir»  pour  pr^venir  la  femme  de  Thoa« 
it  que  le  Roi  veut  bten  lui  faire.  II  s'arrcte 
(brtaat ,  &  dit  a  part.  »  Ua  Prince  de 
Camberlaod  |..  Cet  obdableferamacbikte» 
ije  balaace  i  lefcanchir. 

II  d^tniit  mon  efpoir  •  *  •  Aitre^caches 

-vos  feuz ! 
Gardez- vous  d*£clairer  mes  pro  jets  t^r 

nibreui^! 

UCiflic  de  ma  maxn  poor  ierrir  moa 
courage »  -^' 

Doffisat  mesyetixfriiniryett  yoyant  mos 
ouvngel 

»€bltcaaie  Macbeth. 


SGENE  VIIL 

i  5 ^fur  ir)I  1/4» f  m  sfpdrtement  iü 
Cbiuau  ä'Ivernef  LADY  MAC- 
BETH  ^  f  droit  fmle^  lifam  uns  Uttte. 

/£7#l  iiif§n€ontfhs  U  ßßurmimi  dils  häm 
tAilli  ^  c^  fdi  dn  pfiHves  eiftaims  quUl  % 
i  ii^  Mä  futljut.  ihoji  di  flds^  qffhmndi». 


4^1        MAtZBETH, 

Aj  UfffUi  pMi  inßfti^  fUT  e»  ffMVtiif  JW- 
»  vMntag4  yji  Ussi  vA  diffMTcitrt  comm$  nnt 
w^fumii.  A  fiim  etüh'j$  rtvenu  dg  mM  fkr-^ 
9y  frifi,  Igr/queyrnffris  ijui  U  Rgi  vgnostdt 
3»  me nommgrlhzüt  Ac  Cawdor « tiirg  ju'äL 
•>  ltsJh*tiVoi$nt  dcnni  tm  Its  skgrdant^f^enmt 
»  promtnmnt  Im  Couronne  pcur  t*Mvenir^  J^si 
9>  ctA  ,  chifi  c$mpMgn9  dt  ms  irMndtnr  futu^ 
9)  re  y  devot f  te  faire  fsrt  d^un  ivenement  qm 
•)  N  ccmbters  dejeie.  Renferme^ls  detnt  t«» 
»  cctur,  Adie/u 

Glamis ,  &  Cairdor  fönt  ä  toil...  Le 
refte  devient  probable  ..•  Je  craias  ce« 
pendant ,  (]ue  ta  probit6  ne  t'empeche 
de  chercher  Jes  chemuis  qul  peinreoc 
le  plut6c  t'y  conduire !  Tu  as  le  coeur 
grand ,  tu  n'es  pas  (ans  ambition  ;  mais 
cette  ambition  n'eft  pas  (butenne  par 
cette  djuret^  d'ame ,  contre  laquelle 
tout  (crupulevientfebrifen 

Tu  voudrois  t*^lcver  ,  &ns  ftire  de  viöi- 

tnes; 
Tu  youdrois  toat  gagner ,  mais  Glos  frande  i 

Sc  fans  crimes ! 
Tu  d^fires  Macbeth !  mais  fi  tu  reux  jouir; 
II  &udra  ^e  toa  bras  feconde  ton  d^fir. 
A  quoi  (eryenc  les  voeux  daos  uneame  tifnide? 
Xa  foiblefle  pr^jetce » &  la  force  d(f  cide ! 
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Hate*coi ,  eher  eponx  ^  vieos  puiler  dans  mon 

feia , 
Toutcequimanqueau  tien  pouruafigrand 

Ah ,  le  danger  n'eft  graad    qu*autant  qtfil 

nous  etoone  > 
Et  Ton  doit  tout  ofer ,  des  qu'on  alplre  au 

tr6ae« 

Un  Meflager  vitnt  avertir  Lady  Macbeth 
^tte  le  Roi  doit  arriver  le  foir  raemc  chez 
eile ;  &  que  foa  mari  va  paroitre.  Elle  eft 
traofportee  de  joie  3  &  apres  avoir  dona^  or- 
dre i.  fes  gens  d*avoir  fo'm  du  Me£ager,  eile 
contiQue  Con  Moaologue. 

Vieos  DuQcan!  vieas!  d^ja  la  yoh  de  ce 

corbeau , 
Tannoace  toadeftia  >  daasce  facal  chateau ! 
Ovous,  efprits  pervers!  O  vous,  doot  2a 

▼aogeaace , 
De  Tarne  des  mortels  a  bann!  rinnoceace! 
y ous  f  que  le  crime  implore ,  &  que  la  YeftU 

fttit, 
BcoQtez-moi  >  (brtez  de  Peteroelle  nuit! 
Demonfexetimide  6tez-moi  la  foiblefle ;   ' 
A  joutez  le  courage ,  i  l'ardeur  qui  me  prefle  ; 
Bpaiffiflezmon  (aogi  endurcUTcz  moacaut' 
Tm^  11%  T 


4H         MACBETH, 
ItAnSkle  tax  renords ,  qu'il  ea  brave  l*bc 

rear; 
K(  qu^rfelftt  du  trine  occape  learmonan 
Force ,  par  tous  >  moatrez  ce  que  peut  u 

lenfime; 
Et  pour  qaelque  for&it ,  $*fl  vous  manque  < 

lang,* 
Ea  me  faifänt  regner ,  a*^pargfie2  pas  m< 

flanc! 
Ee  toi ,  Duit  que  fattent ,  ä  tes  ombres  faa< 

bres^ 
Joios  ce  que  lereofers  ont  d'^pai^Tes  t^ebrej 
D6robe  i  raaivert >  aux  cieux»  meme  ii  mo 

brat, 
L'horreur  d*un  attentat,  dont  je  ne  (remis  pa^ 
Mxcbetb  paroft.    Sa  femme  vole  dan 
fes  bras ,  en  lui  difant : 
C'eft  Glamis !  c'eft  Cawdor !  c'cft lui  l  cVi 

plus  encore : 

...  *  Come  to  my  Woman*s  breafts. 
And  Take  my  miUc  for  gall  >  you  murth'rioi 

mlnifters  l 
Where^everin  jrourfightleflrfiibftaacaa 
You  Waiton  oatur's  mifchleT! 

N.  B.  fifensqu'il  i'em  frtU  ki§nqu$fmi 
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es  titres ,  d'un  beau  jour  >  a*acmoticem  que 

Taurore  ^ 
t;ft  q^  Roi  que  j'tmhrafliQ  J ,  • «  Ab ,  eher 


epoux !  moa  cceur 
oi(  dqa  ,  dsms  t^s  yei4z ,  t^  future  graa« 

deur  ! 
on^ols  tout  moo  amour » par  rexccs  d«  auf 

MACBETH, 
'a-t-oa  dk ,  que  Dnncan  f . .« 

LADY   M  ACBETIf, 

fBaaqooitce  b^i^hcur»  ppmcogibt^inei 

fouhaks* 
pere  t-iipanirbien«cdt2 

MACB^TJI, 
LADY    MACBETH. 

jsferme » eher  Macbeth ,  commaade  ü  tofl 

vjfag^; 
5  la  päle  terreur  icarce  le  naage , 
ixe  la  jojre  &  iiiönneat  brillent  ßnb  AhH 

tcsyeiH>'>      ^ 
^  i  moo  bcas  kfoin ,  ie  nou^  ftr?tr  tont 

Tij 


4^6         MACBETH; 
SoisPiimocetitefleiir  qai  parelebocages 
Je  ferai  le  ferpent  cach6  fous  ßn  feuillage ! 
So:s  ffir  de  i^^on  adreffe ,  ainfi  que  de  mes 

coups; 
OCe ,  (bis  homme  eofia ,  &  le  tx&nt  eft  i 

noos* 

MACBETH. 
Madame  ,  an  tel  projet  m^rite  qa^on  y 

penfe  /. . . 

LADY   MACHET  Hi 
(Tii  grand  crime  doit-il  confiilter  la  pni- 

deoce) 
Sa  lentear>  trop  (bavent,  nous  ea  6te  le  frait! 
Calme-toi  (eulcmeiiu.  Mais  qu'eateos-je?  ce 

bruit 
Semble  annoocer  le  Roi  •  •  •  Va,  (böge  k  re 

contraiDdre^ 
J^agtcai  mieux  encor  que  tu  ne  (^auras  fein- 

dre! 


SCENE   VIII. 

le  Thiätre  refr^fentt  U  J^ortt  du 
Chdfeatti. 


L 


E  Koi  arri?e ,  aux  flambeauz  «  au  Ab 
des  hautbois.  U  eft  accompagu^  de  im 
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deux  fils ,  avec  Banquo ,  Leaox ,  MacJufFf 
BoiTe ,  Angüs,  &  autres  Courti&ns. 
'.   Le  Roi  loue  ies  dehors  du  Cbäteau ,  &  (a 
£tuatioQ ,  &c., 

Lady  Macbetlvarrive.  Cette  Scene  fe  paÜe 
en  complimens  faits  &  rendus  de  la  part  du 
Koi  &  de  la  Dame.  Le  Koi  impatient  de 
voir  Macbeth, pourlequel  il  cemoigne touce 
fön  amit!^  ,  prie  fa  femme,  doot  il  prend  la 
main ,  de  le  coaduire  daas  le  Chilteau. 


SCENE   IX. 

Le  Theitre  reprefente  un  grand  apparte-^ 

•  ment.   Onentend  üne  Jjmphonit;   & 

flußeurs  domeßiques^  portant  des  plats^ 

traverfent  le  Theatre :  Enfutte  M AC*- 

BETH  arrive  feul, 

^ ITame^  fansremords, pouvült  etreinbu« 
^^         maine, 

Siiecrimeapres  foi  netraiaoitpomtfa  peioe  - 
ßi  j'etois  ia(eatible  i  mon  iaiquit6 , 
Craiadrois-je  que  le  Ciel  p&c  eo  itse  Imti  ! 
Mais ,  6  daas  k  chal^ur  d*une  ^rdeur  infeadt^ 
MoQ  atne ,  d*ua  forfait  a  con^u  la  peoföe  > 
£tque  moa  coeur  tremblaot  iyi  lottmctce  i 
wgrct. 

Tu) 
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Ne  fuis-je  pas  dijapaoi  de  moa  for&it  r. . .. 
lafiuiable  of  gueil  l  Pere  de  tous  ies  crimes  t 
Je  se  Tois ,  fous  tt s  pas ,  fue  d^efKayant 

abimest 
iWs  ? «. . »  Ciel »  qu'ütlok'je  faire  >  Ai&fSner 

Moo  pareot,  mos  att^,  istas  moa  ChiteauL 

chez  moi ! 
Baas  an  eadcoU  ÜKxd»  .9tt11Iafti^  &  ;pre* 

ience } 
Oö  je  devroJ^  p^rf)ettpreflafit&dereD(e  ? 
Vb  Hiros  vertuem  ,  moins  craiat  ^e  re» 

&aod  (ftos  fiifie »  Taso^ueuf  9  de  yaio^pMif 

adori! 
jQtti«s*il  n*eftc  it£Roi>  ]ad!s  paf  inaTok 

mimet 
Xftt  ite  d(cor6  de  ce  ttcrefupreme  ? ;  •  • 
MaJbeareux  !  qviel  efpoir  a  donc  pft  t'l^ 

blouir  ? 
fQ<*2  commet  ua  forfaic  >  efpefedVn  jotiir  r 
Idais  toi,  ^u*e%ef ois - ttt ?  quel  <toit  tot 

Dt  ravir  i  TEm  ttt»  Ri»i  ^  bieit  ai^iiit  ^*iift 

l^e! 
Pe  Y^  Itli  ^nplc  leoutr  >  ta  perte  aoime  » 
£t  d*ctre  aui&  haX,  ^ue  DuaQaafa»aim6  ^•» 


ACTE    L  45^ 

Non  }  qaoJqa*ainbitieux ,  Macbeth  eß  ^qui» 

table , 
U  gemit  de  fon  crime :  il  en  efl  moins  cou- 

pable ! 
Btbien-t6t...  Maisoiivient?.vCachonsiiotre 

douleur . .  ^ 
C'eft  *  ma  femmc,  grand  Dieu !  r. ; 
LADY  MACBETH. 

Quefaites-vous,Seigneur  ? 
>onrquoi  rever  ici  quand  ua  Roi  vous  ap-« 

pelle  T 
/"otre  abfence ,  ä  fts  yeux  ,  rend  h  ßte: 

moias  belle, 
fenez  ,  la  nuit  s'ecoufe. 

MACBETH,  «  farf. 

Il  n'y  favitpluspCQ^r; 
^off,  Dtracan,  tu  TWras  !...Ccflei  de  me  pref- 

fer, 
fodame ;  6  le  Ciel  me  croit  dlgae  dil*.Tr6ne 
;c  o'eft  plus  que  de  lui  que  jatteos  la  coii« 
ranne. 

LA1[>Y    MACBETH. 
Qtt^enteodstje  ?  quei  obftacle  a  d^üuit  to» 
efpoir  ?  * 

*  . . . .  Was  the  hope  drunk 

f^facreio  yott  dreft  yowrfelf/  h^tfrüßlpf 
fience  ? 

T 111) 
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R^Tois-ta  ce  mada  i  t*eveiUes-tu  ctfolt  ? 
Poarquoi  flatter  moocoeur ,  d*aae  efpirance 

▼aiae  ? 
Tanrois- je  moios  aim^ ,  (ans  Vefyolt  d'etre 

Reiht  ? 
C*eft  toi  qui  le  fait  naitre !  Sc  quand  je  Tai 

goüt^ ; 
Qaand  le  trdne  t^atteod ;  quand  je  t*/  vo» 

monte  ; 
Quand  tu  n*as  qu*l  Toaloir ,  pour  D*eo  jamait 

defcendre  : 
Tod  foible  ccenr  balaace ,  &  n*o(e  rentre- 

prendre  ? . .  • 
Macbeth  n*en-il  doncfaitqae  pourformer 

des  vceux  ? 
S*il  avoit  mon   courage,  il  poorroit  ecre 
heu  reu  X  ! 

MACBETH, 

Pcut-  on  l'itre  en  eflFet ,  quand  on  Tcft  par  an 

crime  ? 

LADY    MACBETH. 

EteiQs  donc  dans  mon  coeur  cetce  ardeur  qui 

Taiyme  > 
Cette  fbif  de  regner ,  que  toi  feul  excitas? 
Dont  tu  m'applaudirois ,  fi  tu  ne  trembloi^ 

pas! 
Mais  pourquoi  trembles-tu  ?  qud  obllaclt 
t'arrltc  i 
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Qui  p€ut  Jettes  remords  exciter  la  tetnpctc? 
Es- tu  moins  quc  tant6t  maitre  du  fort  du 
Roi? 

lanuit,  le  Heu, lebras,  I'hcure,  tout  ctf 
ä  toi ! 

Un  inftant  te  couroaae  ,  &  cet  ioftant  te 
giace? 

Ahlreoonce  i  la  gloire,ou  reprens  foa  audace: 
Prouve-moi  ta  tendrefle ;  ou  cefunefte  jour 
Te  ravit  a  la  fois  le  Sceptre,  &  mon  amour  > 
Je  perirai  plutot ... 

M  A  C  B  E  t  H. 
Arrete ;  il  faut  te  plaire  !• .  4 
Mais^Dieux!  fi  le  fucces  alloit  £tre  coa- 

trairc  ? . . .    , 
Si  le  Ciel  iad]gEF6  reover^oit  aos  pföjets  ?..• 

LADY    MACBETH. 
Kupons-  moi  de  ton  coear,  je  r^poos  du  fucces. 

Blle  reprefente  a  fon  mari  >  combien  il  eft 
aif^  de  ie  defaire  du  Hol ,  pendantfon  fom- 
meiLEllepTojette  d'enyvrcr  les  deux  Cham- 
bellans,  au  point  de  les  mettre  hors  d*6tat  de 
s'oppo(er  k  (es  dcfleins ;  eile  pretend  meine 
les  en  faire  croire  coupables.  Nous  ferons  les 
Premiers-«  dit  eile,  i faire  entendre  nos  da- 
ineurs  >  8c  k  rejetter  für  eux  raffaffioat  de  leur 
snaitre&c.  Macbeth  admire  le  courage  &  le 
g^aie  de  üi  fcmmc»  11  ajoute  ä  fon  pTojei  f 
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0c  le^maii»  dctChambellaas;..  }#me  &is>dit* 
il  »•ntrafa^  malgr^  moii  commettre  ce  crime^ 
qwe  je  dite^e !  Allons ,  c^dons  a  moa  deflxo  ^i 
ß,  put%u'il  fallt  qu'ii  p&ift , 

Jhix  yeiix  les  plu»  persans  ^  cacfaons  notre 

Boirceor ; 
SoBfp  y  que  le  yiäge  eft  le  nal^oe  dw 

cariir! 


Jün-iHpfnuif  ASt^ 
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■■yf«W"»i— <■• 


SCENE   PREMIERE. 

Le  Tyätre  refr^fente  une  Sdle  d0 
ChMeau  de   M^betk. 

BANQÜO /^4rö&,  ave£  Fleance^^^n^ 
forte  un  flambeau  devant  luw 

BANQUO. 

LA  nuit  eft-elle  avanc^e^  mon  tX%  f 
FLEANCE. 
La  Luoe  s'^ft  cetir^^ :  je  ne  ({ai  qücl^ 
l^eure  il  eft. 

BAI?  quo; 

Ette  (e  Gouche  ä  minult* 

FLEANCE. 
Je  cüois^,  qu'il  eft  plus  tard>.  Seu 
cneur. 

BANQUO. 
JPrcDs  mon  ^pecrrt  Le  CieFeft  bica^ 
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noir  cette  nuic! .  •  •  Je  me  (^ns  accable 
de  je  ne  (cai  auel  fardeau ;  &  cependanc 
nulle  di(poucion  au  fommeil ...  Ciel 
^carte  de  moi  les  idees  füneftes  qui 
troublenc  le  repos  des  hommes ! . .  • 
Rends-moi  mon  6p6e  :  "^  qui  eft  li  ? 

■Mäcbeib  paroit ,  fuivi  i*Hn  äpmeßijut 
pQTtant  un  flamhdu. 

MACBETH. 

Ami  . .  • 

B  A  N  Q  ü  O. 

Quoi »  Seigneur  ,  encore  deboat  ? 
Le  Roi  eft  couche . .  •  vous  lui  avez  ^c 
faire  une  dcbauche  ce  foir;  &  vos  Offii- 
ciers  doivent  ctre  contens  de  (es  largel- 
fes.  Vous  avez  vu » (ans  douce .  le  beau 
diamanc  dont  il  a  fait  pre(ent  Ü  fon  ai- 
mable  hötefTe  P II  eft  charm^  de  (bn 
merite. 

MACBETH. 

II  daigne  fc  contenter  de  notrezcle. 
Ce  Monarque  eüt  ete  mieux  traitc  ,  (i 
nous  n  avions  pas  ete  furpris* 
B  A  N  Q  U  O. 

Tout  a  ete  au  miewx  •••  J'ai  rcve  la 
nuit  derniere  ä  natre  avanture,  Nds 

;  A  Fl«ance% 
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Magiciennes  yous  ont  pourtant  die  des 
verites ! 

MACBETH. 
Jenepenlbis  plus  äelles.Cependant, 
quand  vous  pourrez  difpofer  d'une  heu- 
le de  loiGr  ,  'je  vous  la  demande ,  8c 
üous  en  parlerons. 

B  A  N  Q  U  O. 
Ge  (era ,  quand  vous  voudrcz. 

M  A  C  B  E  T  H» 
*Si  vous  entrez  dans  mon  id^e ,  & 
que  vous  fuiviez  mon  conferi,  il  pourra 
vous  faire  honneur. 

B  A  N  Q  U  O. 
Dis  que  je  ne  rifque  point  ä  Talterer, 
CD  chercbant  i  en  acquerir  davancage, 
vous  me  trouverez  prec  ä  tout, 
MACBETH. 
£n  atcendant  ^  je  vous  fouhaice  unc 
bonne  nuit. 

B  A  N  Q  U  O. 
Recevez  dt  moi  le  meme  foakaitr  ' 


44<^         MACBETH. 


SCENE   IL 

MAC  ß  E  T  H",  ordonne  a  fan  DpmeßU 
que^d'dvertir  ß  Afuitreffe  de  fonner 
un  coup  de  flache ,  des  que  U  boijfondw 
fm  ^  ßer^  frete. 

M  A  C  B  E  T  H ,  /«r/. 

g^  Itl, qne  vois  -  je  ?. . .  Un  potgnard!  mc 

^^  trompez-  vous ,  mcs  (cos  ? 

Qui me ro£Bre > graa4  Dieo^f ^ • . Nimporte f 

jelepteas  ... 
Il  ffl'ichape !...  Quei  efirce  pro(Kge  tjBRJble  l 
Pr^feotioiesrcgards ,  iioa  bwsx  ia;^iii5lile> 
Flusaigu,  plu$  brillant,  ^\^  richeqacle 

Mon  cell  Ic  voit,  rapproche,.Ä  jcöctoacke 

rien ! 
Ia»Ie  vi/fci! !  tc  croirois^jc  lolidc,  i 

Sanslcsnoires  vapears  d'un  ccrvean  parri-r 

cideF... 
fiuoi,  je  te  rois  eacoreÜr  quand  tu  fais  ma^ 
nain, 

ka!^!^^"?^*^  c^rcmonie  Ecoffoirc  ,  Ponr  regaler  foi 
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H^u  cnine  cepiendant  tu  maf^cs  le  chemio  :- 
Tuaiarches  devantmoi  ?  Ta  poince  d^gou* 

taste 
Trace  i  mes  yeux  fiirpris  uno  reute  (an* 

glante ! ... 
Puis-je  en  crotre  mes  yeux  l  Non  ^  co  ifboge- 

trompeur , 
Ooitce  quila  d*afi&eux  au  trouble  de  mow 

Coeur: 
Queleprodigeitonne ,  &  frappe  le  vulgaire!««; 
Isnage  de  la  xnort ,  (bmmeii !  couyre  la  terre; 
Accable  touslesyeux  de  tes  pavots  epais , 
ToQ  f^e  »  de  toBt  teras ,  ftit  celui  des  for- 

bk$: 
J^aTorifilenien«  £rv<>ns,(biDbre8retrattef,% 
K^Qftfbuc  mes  pastremblaas  vosTOUtes  ibteat 

muettes  l 
Fiar nofi  crime  cache,  vos  murs  Cont  ennor 

blis; 
Far  moQ  crime  connU)  vos  murs  fbnt  avilis!^.. 
Mais  il eft tems d^agir  ....*  Cette  Yois  ^ui 

sn'appellev 
j&fifitoace  de  Duncan  la  Senteace  mortelle ; 
iC^^m  eft:&ir>  il  o'efl  plus  !^o 
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SCENE  III. 
LADY  MACBETH, /eule. 

'Ai  mis  tes  Officiers  du  Koi  daos 


J 


un  ^tat  ä  ne  pa>  nulre  ä  mes  def- 
(eins.  Mon  courage  s  accroic  par  leur 
foiblefle  ,  &  je  vais  triompher . . .  Mais 
filence!  Qu  encens-je?...C*eft  lachouet- 
te  qui  Joint  (bn  cri  funebre  au  fon  de 
lacloche  quiTienc  d'annoncerle  tr^- 
pas  de  Duncan  ....  Macbeth  eft-il  en- 
tre? ...  Oui,  je  vois  la  porte  entre-ou« 
Yerte ;  &  grace  i  mes  foins ,  le  profond 
(bmmeil  des  Chambeüans  (e  fäit  enten: 
dre  d'ici ... 

MACBETH  fareit  dam  Ufond  du 
Thiktre. 

Quieft  la?...  Parle..^ 
LADY  MACBETH,  4 />4r/. 

Je  crains  qu'ils  ne  le  foient  CYei^ 
les  l ...  L'entreprife  efl  manquee :  nous 
fommes  perdus !  ...Ecoutons?  ..Hclas, 
de  la  manierc  dont  j  avois  difpofe  leurs 
poignards^  Macbeth  a-t-il  pü  fe  tron*- 
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per?  Dieu!  fi  les  traits  de  Duncan  ne 
m'avoient  pas  rappelle  ceux  de  mon 
Pere ,  il  roouroit  de  ma  main.  Ah , 
eher  ^poux ! ... 

MACBE  TH. 
Le  crime  eft  confomm6 ! ...  N'as-ta 
rienentendu? 

LADY    MACBETH. 
Je  n*ai  rien  om  ,  que  les  cris  des  oi- 
feaux  noAumes...  Mais  n'as-tu  poinc 
parle ,  toi  J 

MACBETH. 
Quand  ? 

LADY   MACBETH. 
To     ä  rheure. 

MACBETH. 
Comme  je  deßrendois? 

LADY  MACBETH. 
Oui. 

MACBETH. 

Tais-toi!  ..•  qui  couche  dans  cet  ap- 
parcement  ? 

LADY  MACBETH. 

Donajibain. 
MACBETH .  Yeg_ardant  (es  mains 
fanglantes^ 
Spedacle  affreux ! ..» 
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croyoit  eatendre  reteotir  les  airs  de  cth  h- 
mentables ,  &  d'affireux  hurlemens  ;  des  (bos 
aufli  Stranges  que  fuaebres  gla^ieat  tousles 
cceurs ;  oa  prctead  meme  >  djc«il^  ^ue  la  terie 
CO  a  ete  ^braoHe!... 

Macduf  rentre  ea  couraot,5c  p^n^re  d'hor- 
reur.  II  n'a  pas  la  force  de  dire  ce  qu'il  a  yu  .^ 
11  prefl*e  Macbeth  &  Lenoz ,  d*entrer  daos 
rappartemeot  du  Roi ,  &  de  voir  le  plus  hör« 
rihle  crime  qui  ait  jatnais  tt€  commis  ....  II 
crie  au  raeurtre !  i  la  trahirba!..*  »Quel'oa 
»  Tonne  i'allarqie  (  dit-il)  Banqao  !  Donal- 
^>  bain !  Malcolme!  eveillez-Tovs ?  fortez  des 
3»  bras  du  frere  de  la  mort  ^  pour  voir  avec 
»  effiroi  la  mort  meme !  •••  '^ 

*  La  Cloche  fonne. 


SCENE    V. 

LAdy  Macbeth  arnve  ^poavantce.  Elle 
demande  la  cau(e  d'une  allarme  (i  terri- 
ble  ? ...  >9  Ah  y  Madame  (  ;epond  Macduf)  ne 
>>  m'interrogez  pas  ?  Aur:ez-vous  la  force  de 
y»  m'enteodre,  (l  je  parlois  ? .».  Non ,  je  me 
» readrois  faas  douie  coupable  de  votre 
»  mort,en  rdpondant  a  votre  demande f 

Banquo  paroit ;  &  Macduf  lui  dk  que  le 
Koi  eft  afTaffine.  Lady  i^acbeth  feint  autaot 
de  douleur  que  de  furprife.  Baoquo  eft  & 
frappc de cette nou velle, qu'ilne  peut la croi- 
re  •«  •  Macbeth  revient  avec  Lenox,  &  Rode« 
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e  ne  fuis- je  eipjre  (s*ecrie-t-il)  une  heu- 
avant  cet  horrible  malheur  !  je  ferois 
n  heureax.  II  dcplore  le  fort  du  Roi ,  & 
Sea  propre. 

Icolme  &  Don^IbaiQ  paroifleat*  Le  pre- 
demaade  ce  qui  eft  arriye* 

MACBETH. 

Ins  grand  des  malheurs ,  le  plus  noir 

attentat, 
e  perte » la  tienae ,  8c  celle  de  TEtat! 

MALCOLME, 
tremble ,  explique*  toi  ? ..  • 
MACBETH. 
^     La  (burce  de  ta  vie , 
!  notre  bonheur,cher  MaIcoIine,eft  taric! 
pere  eft  ma^acr^ ! 

MALCOLME. 

MoQ  pere?  Ciel  vaogeur ! ;;; 
lel  eft  le  monflre  ?  Parle  ?  ...^ 

LENOX. 

Ou  Tignore»  Seigaeur« 
jfiroopeutjugerfor  defrapans  iadicesv 
beth  y  de  ceforfait ,  a  puni  Ie$  coxnplices : 
'S  vifägeS)  letirs  maias,  &  leurspoigaards 

langlaos , 
ofoieat  ii  la  fois  contre  les  Chambellaas  \ 
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MACBETH. 
De  rage  &  de  doaleur ,  hüa$ » trop  eflffrfe, 
Mon  amei  i  foa  traofport  oa  s*eft  ^c  trop 

lirr^e : 

Ces  tigres  m^ritoiene  ua  fort  plus  rigoareux!.. 
Mais  le  cocur  park  feal  ea  cesmonoieasaf- 

fireux: 
Et  qoi  peut  ^pargner  rafläflia  de  Coq  maitre, 
£ft  plus  9n*homme ,  ou  plutSc  Q*eft  pas  digiK 

dei'etrfei 

^  Macbeth  coatmue  si  Ce  jufiifier  de  la  prM- 
pitatioaavec  iaquelie  il  s*eft  d6fait  des  Cbam- 
bellans ,  ea  feifäet  ane  delcnpdoa  de  Täac 
daas  lequel  il  a  trourele  Koi^perc^  de  coupS| 
&  aageant  daas  (ba  fang  >  &c. 

Lady  Macbeth  feint  de  s'eraaouir  i  ce  r^ 
cit.  On  la  tranfporte  dans  (ba  appaneaient. 

M  Pourquoi  noustaifotis-oous?  (dit  Mal- 
>i  coimc  ü  parc  a  Donalbaio  )  H^ias,  ootre 
n  äbbattemeot  ne  peut-ii  pas  nous^'recroire 
9>  coupables?  bh,  que  pouvoas-ooiis  dire  ici, 
n  (  repoad  Dooalba.a  )  dans  un  iieu  oü  notre 
»>  vie  ne  tient  i  rien  ^  Fuyons  ,  eher  firere »  j 
M  fuyons !  portons  ailleurs  des  larmes  qae 
»  nous  ne  pouvons  verfer  en  furetc  d^s  ce 
9»&calChiceaii!.^ 

Banquo  dit  a  i'A^emblee  qu*il  eft  leai 
d'aller  s'habüier ,  *  afin  de  revenir  a»  ploiot 
dans  la  meme  falle ,  pour  deliberer  für  ce  qa*il 

.^  Ils  hQisüt  coas  uvvfii  i  demi  a«4^ 
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«oflvient  de  faire  dans  une  conjondure  auffi 
triAe  qu'importante  pour  Tütat  ....  »La 
»tcrreur  &le  doute  nous  agltent  (  dit -11 :) 
»9  quanc  i  moi ,  c*eft  Dieu  (eul  que  j'invo- 
»  que;  fc  je  d^clareia  gaerreau  traitre ,  quel 
3D  qa*U  foit!  >9  Le  rede  de  rAiTemblee  ,  8c 
Macbeth  meine  en  difent  autant. 

Malcolme  &  Donalbain  red^s  (euls ,  d^li- 
berent  de  fe  fauver ,  le  premier  en  Angleterre» 
&le  fecond  ea  Irlaade.  »  Nous  feroas  moias 
»  f  xpofcs  aux  complots  des  traitres ,  ea  nouf 
»  (e->arant ,  ( dit  Donalbaia , )  ici  nocre  pertt 
n  eft  certaine ,  &  le  volle  du  zele  eft  celui  de 
a»  la  mort!  Fuyons  donc  au  plut6t(  ditMal- 
if>  colme  )  abandonnons  tout ,  ea  acteadaat 
»  que  et  myftere  cerrible  foit^clairci. 


SCENE    VI. 

ROSSE,  ÜN  VIEILLARD. 

LE    VIEILLARD. 

Ui ,  je  fuis  en  ^tat  de  parier  de  ce 


o 


qui  s'eft  paÄe  dans  le  monde,de- 
puis  foixante-dix  ans.  J  ai  vü  bien  des 
ev^nemens  de  toute  efpece  :  mais  celui 
qui  vient  dVriver  eft  liepouvantable, 
qu'il  eftace  tous  les  aucres ! 

ROSS  E, 
*  Ah ,  boa-homme  1  vitts-yous  ja^ 
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mais,  comme  aujourd'hui ,  le  ciel  an- 
noncer fa  colere  concre  l'Univers  ?  Le 
fokildcvroit  luire ;  il  devroit  etre  joiir> 
&  la  nuic  (emble  encore  s'epaiflir  für 
notre  horilbn !... 

LE   VIEILLARD. 

C'eft  un  prodige  qui  n  eft  pas  moins 
Strange ,  qua  celui  dont  nos  cceurs  fre- 
iniflent  ...  Helas,on  avü  Mardi  der- 
nier ,  un  Faucon  abbatu  &  dechire  par 
un  miferable  hiböu! 

ROSSE. 

Apprenez  quelque  chofe  d*au(Irex«- 
traordinaire.  Les  chevaux  du  Roi» 
ceux  qu'on  eftimoit  le  plus ,  fönt  de- 
venus  touc  ä  coup  feroces  &  iadooip- 
tables...  On  precend  meme  qiTiis  /e 
ibnt  manges  les  uns  les  aütres  !••• 

MACDUFwrr. 
ROSSE. 

EH  bien ,  eher  Macduf ,  le  jour  rc- 
paroit-il? 

MACDUF. 
H61as  non  ,  Seigneur  ! 
ROSSE. 
Connoic-on enBn l'auceur  du  crimen 
MACDUFi 
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M  A  C  D  U  F. 

Cefontceoxqvie  Ma<:beth  a  tü^, 

vrüsse; 

.  Cid !  Qve  Dret;eQrfQient- ils  gagner  ? 

MaCDÜK.        . 

IIjS-  ^ypi^pj  ^te  feduks  par  les  dcux 

fils  du  RöiVleur  fuire ,  du  moins,  fait 

ttnnberftiY  '^Mltdcs  föüpgöiKlegitimißsl 

•'■"■  ''^'''■'-  ^rtossE'  /  ..;•■  ■ 

,  Funefte  ambiuQQ  *,  la  n^ti|ire  ifnpui^nte^ 
Met  clon'c  ith  vain  obflacle  ü;  ta  roifdevo*« 
raate  ? .  •  • 
Mais  lacouronne  cn  ce  cas ,  pourroic 
bien  regard^V^ftcbetti  ? .!;  . 
M  A  C  D  U  F. 

II  eft  de  ja  eliu  II  vicntde  partir  pour 
Scone ,  oü  il  doit  etre  couronne  •  •  • 
ROSSE. 
N*y  veneZ'Vous  point  ?. 

M  A  C  D  U  F. 
Moi  ?  Non.  Je  vais  i  Fife. 

R  O  SSE. 
Pour  moi ,  j'y  vais. 

M  A  C  D  U  F. 
Je  fouhaite  que  tout  aille  bien.  A- 
dieu.  ••  puiffions-nousnepas  regrottet 
nos  anciens  habits ! 
Tm.ll.  V 


»st        MACBETH; 
ViOSSE.durieUUrd, 
.  Adfctt »  bon-homme ! 

LE    V  IE  IL  L  ARD. 
Haas  t  adie« « Sagoeur  !•-  qae  ia  Cietfi 

Qku  (Kteftatit  Irmal  ^^uiatfon  «meoii  f 

^ » 

•  God's  beoiToa  go  Wich  jon » and  W 
Thofe 
Tliit  ^oald  mak^ood  bf  bad  ,  aod  find 

jFm;  infumi  däiM 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

Ze  Thcitre  reprffente  le  Palais  du  Rqu 
BANQUO,v/^«Z. 

TOus  tes  voBux:  font  rempHs ,  Mac- 
beth IThane  de  Glamis,  Tliaae  , 
^eCw|dorRoid'Eco{re  enfin  i  ont'a 
tenu  tottt  ce  qu'on  t!avoitpromis ;  qufc 
tnanque-t-ila  taßlicite?plaifeau  Ciel, 
«que  lui  meme-aic  dirige  tes  pas !  • .  •  ^ 
Cependant ,  le  meme  Oracle  t'interdit 
,tQUt .eibair  devoitpaiTer ton Sceptre \ 
tapoftcrit^?  c'eftdela  mienneque  le 
deftin  promet  ä  rEcofle  une  longue 
üiite  de  Rois !  c'^ft  de  mon  (äng ,  qu'ils 
doivent  nättre  !..•  Eft-ce  un  crime  ä 
•moi  de  le  croire  P  « • .  T^moin  de  co 
-^u'ont'a  pr^it,  &  de  fon  accompUf« 

Vij 


4^0        W      C^ETH^ 
lement,  croii      le  qu'on  m*a  faitde^ 
promeflcs  (rivv       5...  Mais  on  vient : 
taifons-nous !/ 

Xf  Rot  Aidcbeth  ärrive  duf§n  des  nm- 

fettes  ^  avec  fa  femme ^  Lenox^  /•#/#, 

e^  pUßeurs  CouTtifans. 

11  comble  Banquo  Remarques  d*ainiti£,eB 
'  rinvitant  a  un  grand  feftia  qu'ii  doit  donoer 
le  foir.  La  Reine  renchorit  eacore  für  les  ca- 
redes  que  foo  man  h\i  i  Banquo,  qai  les  afTure 
^oqs  deax  de  fa  reconnoi^ance.  II  promet  de 
ferendre  au  (buper^au  retour  d^une  premena- 
de  qu*il  doic  faire  daos  Taptes  dinee ,  arec 
fon  fils«  On  lui  recommande  expreflihnen^ 
de  n*y  pas  manquer. 

Macbeth  lui  apprend  que  Malcome ,  &  Do- 
«albarn  repandeac  de  mauvais  bruits  Ar  la 
jnort  de  leur  pere«  en  Angiecerre,  &  en  Irlaa- 
de ;  &  qu'il  coavieot  de  itatuer  le  lAdemain 
daos  le  Coufeil «  für  le  parti  q^'il  eft  k  propos 
de  prendre  • . .  H  congedie  toute  (a  fuite  juf- 
qu*i^  rheure  du  fouper,  i,  la  t&ünz  d'ttn  de 
fes  Officxers  qu*il  itiif^t .  •  n 


SCENE    II. 
MACBETH.  LOFFICIER. 


M 


Acbeth  demande  a  TOfficier ,  fi  les  gens 
qu'il  a  ßiitavertir  foflyc  artivis.  Oa  lui 
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fipond qu*iis fbnt äla^porteda Palais.  U or^ 
^nne  qu*bn  les  ameue  devant  lui  •  r  • 

M  ACBETH,  M 

II  ne  fuffit  pas  de  regner :  il  feut  r^- 
gn|r  avec  tranqiiiUite.  Je  fuis  trop  frap« 
pe  de  ce  qü'on  a  pred^it  a  Banqiio.  II 
forte  en  lui  le  germe  cfe  iria  crainte  i 
il  efft  aflei  coiipäble.  L'auftl^rit^  de  fort 
caraftere ,  fa  (ageiTe ,  fa  valeur ,  offrent 
continuellemcnt  ^  mes  yeux  le  feiri 
inortel  dorn  1  etre  m'^pouvante.  Ainfi 

Ju'uQ  autre  Antoina   i  TafpeA  de 
;ci(ar, 

Moa  g^nie  ^tonn  j^trenlble  devaat  le  fien !  'Üf 

N'a-t-ilpas  oft  querellcr  les  Magi- 
dennes,  lorfquelles  m'ont  promis  la 

.  Conronne?  &  pour  Ibconfoler,  n^f 
lui  ont-elies  pas  predit  cju'il  (eroh pere 
d  unelongüe  fuite  de  Rois  ?...  Qu'ont- 
elles  dohc  fair  en  ma  faveur  ^  elles  ont 
Ulis  für  ma  tete  une  Couronne  ft^rife , 
&  dans  mä  main  unSceptre  infruftueüx 
dont  une  pofti^rite  etrangerc  doit  hcri- 

.t«r .  •  •  Ah ,  s'il  cn  cft  ainfi,  c'eft  dbnc 

• *  And  ynder  him  j 

MX  geoiHs  is  rcbuIrM  5  •  •  • 

V  iij 


4*1  MACBETH-, 
pour  illoftrer  le  (ang  de  Banqua  que 
f  ai  fouilW  le  micn  ?  c'eft  donc  pour  lui 
^ue  i'ai  ofeaflafliner  mon  &oi  ?  que  j'al 
perdu  mon  innocence,  &  mon  repos  ?..•. 
Quoi  les  en&ns  de  Banqtio  feroient 
Reis  !••.  Non ,  fort  injmieux  raccable* 
moi  plut6c  du  poids  de  ta  colere ;  tu. 
trouveras  une  ame  au  deflus  de  tes' 
coups ! 

L'Oßicier  nntr^yävic  deux  Afdjßns. 

Macbedr,  dit  l  rOfficier,  de  yeiller  i  Vk^ 
poilte ; .  •  Uanime  le  reflenttmeiirdecertlctir 
mißrables  coatre  Baoquo ,  en  leur  perfuadaiii^ 
9iMc*eft>  lui  q>u  a  )adts  äila  caafedelear 
mine.  U  probte  des  mooremens^  de  rage  ft^ 
d^iocägoatioa  qa*tis  laiflent  ^heper^pottr  knr 

fropmer  le  meartre  de  ce  Seigaeuf  >  q«!  efr 
d]t-]l^)auffi  /bi^eiuiefni»  Hs  accep)!eDc  h  pro^ 
pofitionaTecardettr^  &  Macbeth leur^rdoa- 
ne  de  ie  tenif  pr£t$ ,  pour  lermoment  o&  li  ler 
feraavertir.  » II  fsut^  ajome-t-il,  qM$  FUmh' 
>i  ci  yfils  de  BMnqH9 ,  fififfi  MVicfpn  pere  :fMnt 
0»  qu0f  mus  surhnsfavMngeanciiicriiindre.,^ 
»>  Allez  vous  pr^parer  mes  amis ;  je  c^ieo»- 
Mt  drai  bien  -  tdt  vous  trouver^ 

O  Baaqao  Tfi  le  Ciel  e&  ton  plus  doux  e(poir  f, 
ICLcherche  ^leremplir :  tuie  ycrras  ceibis»^. 
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SCENE    III. 

LADY  ATÄCBETH,  UN 
O  FEI  GIER. 

ELIe  lui  demandej  s*tl  eft  vrai  qae  Banquar* 
Colt  en  campagne.  II  r^pood  que  oui  » 
ntais  qu*ii  doit  reveoir  le  (birm^me.  Blie  lui 
;>rdüaue  d'avertir  le  Koi;  qu^ellcai  lui  fiaderj 
L-AlD  Y  M  A  C  B»E-T  H ,  f^idf. 
L'homme  parvieat  ea  vaia  a  l'ob|ot  de  (e» 
voeux:: 
S*i{  jduic  en  tremblaot ,  it  ne  peat  ^tre  he»^ 

rcux; 
Jtjeprcfererohlefort  de  ma  vidime  > 
Vu  malheur  de  gemir  des  fuices  de  mon  cri- 
me !•«•      . 
Macbeth'  enur^ ;  f^femmt  cmiinttfm 

s22M>i>  Seigii8ur«.tou  joucs  feul ,  ä  yous-nilme 

livre  , 
la  proye  ä  vos  eanuis » de  remords  entour^  } 
Ic  cherche  ea  vaia  Macbetb}.  i  peiat  fm 

.    vifige  >  .  ^ 

öe  et  qu*il  fut  jadis ,  me  reiraccl'image  l 
^h ,  Seigneur ,  ^cartez  un  fatal  fouveoiir ; 
Inftofible  ^u  paff^  ü^stttifadr^TaviKnir  ^ 

V  iiij 


4^4  MACBETH, 

Qu*en  go&tant  U  pr^fept...  dans  les  maax  ftri 

Uo  foible  coear  faccombe ,  no  gnmd  coeurfe 
pöflede. 

MACBETH. 
Les  monftref  aUbatus »  ne'  fönt  pas  toajoors 

morts  !  • 
Let  membres  difperßs  /rfunis  i  leur  corpr, 
PeuvcDt  rtüiitzu  ferpent  une  aouvellevie  r 
Ec.qui  Tactend  le  moms  ^prouve  faftirie  !••«* 
Mais  pltttdt  que  decraiodre  an  malhearincer- 

'   tQio>. 
Par»de  nouveaux  for&its  enchainonsiedeftin: 
Lf  retios  Jes  boas  Rois ,  für  requic^  (efoade^ 
£t  ceiui  d .  sTy ran?^  für  le  malheur  da  moodc '' 
Plus  heureux  de  perlr,  ^ue  de  crzlntteb 

'.  >  .  raort , 
Leur  inhuininic^  doit  a/Turer  ieiK  (bn  •  •  • 
Si  1  borreur  demon  crime  empoifonneinaTfe, 
Le  croirois-tu  Duncan  ?  c'eft  ton  fort  que 
j'envie! 


■  ♦  We  liave  fcotchM  ehe  fnake,  not  killMin. 
Sheilclofe,  aadbe  her  felC;  wUft  our  foot 

'  nialice 
^coalas  ia  daPgcr  ofher  forfQe|:Tootfa !  Sio^ 
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Cottchi  Jans  le  tombeau  tu  ne  redoutes  rien  i 
l^on  deftia  t'eft  cotitiUjquand  jigaor«  la 

miea : 
Tes  malhears  Com  pafles,  lesmieos  viennear 

de  oaitre ! 
B^fbrmais,  a  Tabri  des  embuches  d^ün  trattre^ 
Tu  repofes  eo  paix;taQd]s  qne  fous  mes  pieds» 
L*enfer  s'ouvre  (ans  cefle  a  mes  yeux  effiray^s ! 

Lady  Macbeth  prie  le  Roi  d*^carter  cffi. 
id^es  funeftes ,  &  de  (e  pr^parer  i  recevoit 
plus  gaimeot  les  Seigneurs  qu'il  a  invit^s  ä- 
fbuper.  Macbeth  promet  de  (e  cootramdre. 

II  exhorte  meme  fa  femme  i  faire  beau« 
coup  d'accueil  a  Banquo  ...II  lui  fait  entendre 
qu*il  m^dite  uar  graad  dedem  ,  &  que  la  nuit 
ne  fe  pafiera  pas  (aas  qu'il  (bit  ex^oute!  Eilci 
rinterroge  en  vain  ,  pour  f^avoir  de  quo!  it 
s*agit.  Macbeth  lui  r^pond  tendremetit ,  qu*il 
De  veot  ^)as  la  rendre  complice  de  fon  pto)et 
eo  lui  en  faifant  part.  y»  Viens ,  fuis-moi  ( dit- 
3>  il  )  tu  m'applaudiras  demain  •  •  t  qu*il  ta- 
fu&fe  de  (^avoir , 

Qu*un  grand  crime  jamais  ne  demeurc  im-; 

puni, 

S  par  d'autres  forfaits  il  n'eß  bicn-tot  furrl!' 

^^ 


j^        WitCEETH. 


SCENE    IV. 

Le  TMdtT^  reprcfente  un  Vär^,  sm 

btmt  duquel  m  opperfM  Ic 

P^iaisde^  Macke  fh. 

LEs  trois  Afiffiäs  que  Macbedr  t  gägäls* 
ie  metfent  e»efnbu(cade  poitr  ineodrcr 
B&nqno « ft  F16ioce  ,  qni  nt  fsrdeot  gurret  k^ 
amiTer  an  flämbMo^  Baoqmo  eft  atu^6  k 
pfemier;  ft  ce  malheoftax  perei  en  tombtcr 
fCici  it  coups ,  crie  ik  (bn  Als  de  fe  (kmrer... 
n6ioce  (uit ;  ft  les  A&ffins  k  redrent  [k)w: 
aller  rencbe  compte  i  Macbeth  de  lenr  exp6- 
didoa. 


SCENE     V. 

I^  Theatre  reprefente  une  SalU 
ffcf^rhypour  un  banquet  RoyaL, 
Macbeth ,  (^  ßi  fe^mme  arrivent  > 

Juiviide.ioutela  Cmr. 

MAcbeth  ordonoe  aux  Seigoeurs ,  de  fe 
placer  (uiVant  leur  raag.  Quant  a  ini,> 
i^  &c  Teaipdiar^t.pjacedimnguie  de  edle- 
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ites  autre  cofitires.  II  laifle  cet  honnedr  i  hi 

Tandis  que  les  GoartUans  fe  placeöt  y  eo  laiß 
ßnt  UQ  fi^ge  au  milieu  pour  Macbeth ,  il  ap« " 
jpter^ic  ua  d^s  A^ffias  (ä  ia  porte  de  la  fallet 
iont  le  vi(age  eft  eoiaaglaoti. 

Cet  hom  ne  parle  bas  aa  Koi ,  &  lui  ap* 
prend  qae  Banquo  eft  nlöit  ^  mais  que  Fl^an- ' 
et  s^e&ik\iy£.  Macbeth n'^fiquU  demi  fatis* 
fak.  II  cräint  que  M&dce  ne  vange  uo  jour 
foB  pere-  L'AfTaffia  fe  retire  >  avec  ordre  de  ' 
^nir  tr^iF^er  Macbeth  le  leadeinaia  •« .  L» 
Reine  invite  (6ü  mari  a  prendre  pla^  k  table... 
Ell  cet  indant ,  i'ombre  de  Banquo  (  qui  eft 
ki?ffible  aux  convives  )  IsTeleve  du  foad  du  * 
TM£t9ev&'ftin€tda»s  b  place  relery^e  foUM, ' 
le  Roi,  qui  efi  d'atord  6tonn£  d$  voir  lä 
table  pletne.  II  en  fait  des  reproches  aus 
ConrtifansVqui  s'excufent>  en  lui  moncraot  le 
ßige  oü  eft  aiTis  Banquo ,  &  qui  leur  paroit  - 
vacant . .  .Macbeth  eb  jetcant  les  yeäx  d^  - 
cecot^,  eft  faifi  d*horreur.  IlapofifOphe le  - 
Speise. 

D^tourtie  tes  regards ,  phamÄme  <pouvaa^ 

tsrble! 
De  ton  trcpas  fanglant ,  je  tieftfts  pdint  cou** 

pable  ... 

Les  Seigtieurs,  croyant  le  Roi  tnaläde ;  ^ 
veüleot  fe  levcr.  La  Keine  les  en  empcchei 
ealefui'  diftot  que  Macbeth  eft  fouvem  auta^ 
qu^  de  cette    incontoiodite   qu*il  a  depuis^ 
Teafance  &  quin'»  lieo  d&  dangereosr.  Elle*' 


^ 
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Ics  prie  ie  d*/  potst  bin  attriia«  »  ^cfaindr 

je  chagriner  le  Roi  ^  Elle  f'adrefle  cafiMei 

LA   REINE. 
Etes*  yoas  homme?...  O  Cid»  qoe  &ito^f«a» 
Setgocor  ? 

MACBETH. 

Si  je  le  (ab  ?—  H61as,  qqd  aacrc  fios  ter* 

renr, 
Sor  ce  Speäre  tfUny^üt  poorrok  porter  U 

yttti 

LA  REINE. 

Ah ,  calmez  les  tranfports  de  totreame^per- 

ihie, 
eher  Macbeth !  ces  poigoaids ,  ces  phamdmes 

affreux « 
Qu'aa  Faul   fouveoir  reiul  prefens  i  toi 

.  ycux; 
Ces  fon;:;es ,  ilont  Tiraage  en  votre  ame  efr 

empreiate, 
Comme  du  prejuge,    foat    eofaas   de  la 

craiacet 
la  foiblcffe  du  coeur  ,  les  groflit  i  l'efprit  j 
La.  raifon  les  etouffe,&  l'crreur  les  nou- 

rit  !  .  .  . 
Bour  ce momear^du  moins, tächex de.  v«W 

coatraindre»«^. 
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<3^  craignez-Toits ,  eqfiti  ?— 
MACBETH. 

Vöi$ ,  fi  j*äi  licu  de  craindrc  T 
Regarde,  yois  Banquo  1  yois  fon  corps  d^ 

cffirf! 
Vois  ce  Spedre  (aoglaat ,  pale  &  d^figuri  1..^ 
Quo!",  tu  ne  firimis  poiat  f...  regarde !  il  nou«. 

menace : 
Ticns ,  Ic  voili ! . . .  ♦  Que  vois- je  ?  11  occur- 

poicma  place; 
Ciel!  n  oft  difparu  ?  mais  q^ol^  qu'ai-]V 

donc  fatt ,.. 
Pour  forcer  la  nature  ä  vanger  mon  forfeit  ?* 
l*Ünivers,avantinoi,  ii*eut-il  point  d*ho.. 

micide  f... 
Vidifnes  des  fureurs  d'une  maia  parricide, 
yit-on  jamajs^Ies  morts  fortis  de  Ifeurs  tom» 

Heäur, 
De  leur  Uche    aflaffia  deveoir  I^  l>oui^ 

reaux?..«^ 
Qpelprodige  Uv 

LA   REINE. 

Selgaeur ,  daignez  doac  preodre  {laceM». 
Songez ,  qu'oA  vous  attead..^ 

'•L'Ombredifpaiou.  * 
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MACBEYH. 

Haas,  fitttes  moi  grace  i« 
Vn  Roi ,  comme  ua  autre  homme ,  a  ch^- 

ndax  il  (buffrir : 
Si  vöat  plaigaez  les  Ahos  ^ami»,  <^W 

guirtr  1 
t)ija  TOtre  pritence  en  alföibCt  rafteiotei 
£)f  la  joie  eo  ces  lieas  Joit  jtoafiW  la  plaiotl: 
Qa*eile  y  repie  toajoars!.'..  Maisqaoi  doaci 

parmi  vous , 
Je  ae Yois  point  Batiquo?  .•  •  0ieiui>  qo'U 

m'cftt  ^t^  d-ux , 
De  po£eder   ici  . .  .  •*    Spcdre   tcniUc 
^  arrfte ! 

P^f(ci  da'Qsletombeau  too  odiculetSte:- 
D^ourne  de  mes  yeux  tes  regards  meoa^ 


^ans  !" 


Tu  nc  dois  mon  cffioi ,  qu*a  rcrreor  de  lae*^ 
fens .... 

La  Rciae  fait  foo  poflSMepüUr  que  Ics 
Courtifäas  oes'ioqui^tent  point  des  tiaoiporU 
du  Roi.  Macbeth  furieux ,  continoe  aparier 
au  phaat6me. 

T«  peux  iii*^pooTanter ,  inais  ta  •oepeiix  mV 
battrer 

♦*Aax  Courtifans. 
•♦  l^Ombte  icparoit^ 
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FctS  tt  ttgztiet ;  j'o(erof$  te-conibattret 
Sf  la  valeur  poüToit  decider  notre  fort... 
Qaitte,  fi'iu  le  peax ,  I'appareil  de  la  morif  - 
D*«n  monftte  furieux-emprenfe  la  figure : 
Ga  redevieos  vivaiit ,  powr  viibget  ton  iff-J^ 

jure; 
7e  oe  teeraiodrai  f  tmit  •  • .  Tä  te  tiHs  ?  Fnisl ' 

Tas-t'cn, 
Brtttffe  te  redathe  ,  &•  le  tofiri>cdti  t'at. 


löffCöurtiftäs  eflBrayes  (fef^tat  violemdii ' 
B'oiy  quictenc  la  table  . .  •  Macbeth  rcYcoo  i  - 
liüiiiimö ,  Veüf  les  retenir.  II  d£ük  <tes  ife- 
proches  dela  part  de-la  Reiiif.  II  €b  efi  für« 
pris.  Quoi,dit-il,  - 

^c  Phaotöoie » ä  vos  yeuz ,  B*a  Jane  rieo  il«- 

terrible^ 
N'tfl^«e  donc  qu'a  moifevilqu'ils'eft  itndtt 

Yifible> 
Qjmnd  tottt  fremit  cn  moi ,  vous  nc  rcflentca  ;: 

riea ! 
l^orteriez-vous  des  cghus  f  Ius^  fcriii«  4Ä*i?^ 

mieii^ 
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Les  crani&iif  aOarent  üMtcbeth  qtt*ib  n*ottr 
rica  vft ;  &  la  Reine  les  prie  de  (e  retirer.  poot 
priveoir  les  quefiions  qu*ils  pourroient  fiure  I 
Joo  mari...  Le  trouble  de  Macbeth  coodoue 
aprb  le  d^part  dfs  Seigoeurs.  11  denande 
quelle  heare  il  eft  ?  U  eft  ioquiec  de  ce  qae 
Macdufne  s'eft  pas  trouvi  i  ün  feftin.  Touf 
les  Seignears  Ecoflbis  lui  fönt  fufpeds;  k  il 
n*en  eft  pas  un  dans  la  maifbo  dtiquei  il  n'aic 
on  donefiique  affidi ....  Le  r^fultat  d»  (es  &- 
reurs,eft  d'aller  confulter  les  Magidennes  Cut 
ist  deftin^e.  Les  moyens  lespliis  criminelsoe 
lui  couceront  plus  rien  ponr  fe  maiotenir  Cur 
le  thr6ae :  Son  defefpoir  ne  connoit  plus  de 
Bornes  •  •  • .  La  Reine  Tengage  enfin  a  vcnir 
prendre  quelques  heures  de  repos. 


SCENE  Vi: 

ü^  Setnt  change  ,  &  reprefente  une 
PUine  aride.  Le  Tonnen e gronde  >  & 
Von  voit  arriver  aUlueur  des  UUtrt^ 
les  trois  Sorcieres  qu%  frecedent  Htcate. 

HEcate  Cc  plaint  de  ce  qu-a  foninf^u,  cllcs 
ont  entraifjc  Macbeth  dans  le  crime, 
p^r  leurs  pr^didions  enjgmatiques.  Elle  eft 
d'autant  plus  fenfible  a  ce  manque  de  refped^ 
que  ce  n'eft  que  par  eile  que  les  Sorcieres 
ont  appris  k  faire  le  mal,  Powr  riparcr  cettc 


ACTE  in.  475. 
fimterdoDtdles  fontdija  pu^iies  par  l'Ingra« 
titude  de  Macbeth  ,  Hecate  lear  ordonnexir 
(etrouver  des  le  matia  avec  tout  hür  actiiail 
magique  i  la  fouree  de  PAcheron ,  oü  e!le 
les  atteadra ,  pour  ies  aider  a  iaflruire  Mac« 
beth  (  ^ui  doic  $  y  lendre  )  de  fä  deftin^e«  Elle 
lesquiue>  pour  aller  empioyer  le  refte  de  la 
nuitä  faire  tomber  furla  terre  les  plus  per- 
nicieufes  infiuences  de  la  Luoe ,  au  moyen 
doT^uelies  eile  le  promet  de  faire  marcher 
Macbeth  de  crime  cü  crime ,  eti  le  flattant 
d'tin  e^oir  d'impuQue  ^oi  enfia  caufera  &. 
perte*.«« 

Une  Mufique  eztraoxdioaire  le  fait  eatefl« 
dre;  &  plnfieurs  voiz  appelleot  Hecate,  ea 
chantant.  Elle  s*eDyole  dans  les  airs  ;.&  les 
Sorcieresyoatle  pr^pai^r  pour  Ton  retour. 


SCENE    VII. 

Le  Thütre  ^tfrifentt  un 
jiffartcment 

LENOX  furoit  ävH  unautfe  Seigneur; 

LEnox  .rappelle  i  fon  ami  toutes  les 
circooftances  qui  peuvent  faire  croire 
Macbeth  coupable  de  la  mort  de  Duncan ,  & 
ie  Banquol  II  gimit  de  leur  deftia^e  ;  il 
plaiot  le  malheur  des  fils  du  Roi  d^funt ,  &  de 
Fieaoce.  Cepeadam  ii  efi  dangereux  (  dit-il) 


4T/.         MACBETIT» 

In         fes(bo]  decntmc 

je  ly  m      ledi     -acterM« 

_.  (re  Sc  jnenr  oe  I 

]      dn  MU      cc  RofsL-  L*aiiii  di 

X,  T       <     ;  Maleolme  ft  Dofa 

le  fimc        n^  ea  nogfeterre  ,  fo«s  Ja 

tedi<  ^  Mq  inly  oft  ils  (bot  es  tt 

ftqoc       I  i   14  les  jotodre  pour  c 

ger  cp       mar«       a  dönocr  des  tronpe 

deax      mccs ,  aTtc  leiqodies  ils  piufl« 

ftanchir  rEcofo  de  Im  tyranoie  de  l'UI 

tenr...  Ils  dcploieni  tons  deax  le  fiiadb 

de  ieur  pacrie  ,  ea  priant  le  Ciel  de  &t* 

reotreprift  de  Macdmf»  contre  le^ud  Mai 

cftfisuictix. 

Ün  du  tnißemi  Aäe. 


4Tf 

ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

£e  Theatte  refrefenu  une  Cax^eme  obf- 
cure^au  mlteu  de  UqtulU  onvoit  unw-^ 
chaudiere  bouilUnte.  Les  tr§h  S$m$^ 
res  entrent  au  bruit  dt^  Tonnerre.. 

ELles  tournentinyftirieuiemetit  autour  de^ 
lachaudiere «  daos  laquelle  elles  jecteot  ^ 
üiiQe  apres  rautre,  toute»^  les  drogues  ic  le9 
ingr^diens  oicefTaires  pour  la^compoficion  ide. 
leur  chsrmi»  L'appateil  de  cette  c^r^monie 
snagique  eft  rendu  eneore  plus  terribie  pat 
ime  mufique  aflbrde  au  fiijet ,  &  donc  les  fons' 
lugubres ,  fönt  eRCremel^s  piriodiquement 
par  des  coups  de  toeiierrei 

Hicate  arrive  faivie  de  trois  aotrvs  Sorcic* 
res.  Elle  applaudit  a  Touvrage  des-  trois  pre«- 
laieres/  Toutes  fe  rangent>  enroody  autour  dt^ 
h  chaudiere.  Blies  acheveat^  par  Jeurs  incatir 
tttioDs,  &  par  leurs  daafes ,  de  donncr  le  der« 
mer  degrc  de  perfedion  au  th^^me.  Alorst 
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doeJes  Sorcieres  s'ecrie  tout  i coup,^M«  iutf" 


SCENE     IL 

MACBETtf,f»rr^ 

IL  coo  jure  leg  Sorcieres  (  dans  les  termes  de 
l'Art )  de  r^pondre  aux  demaodcs  qa*jl  a 
i  kar faire.  Les  Sorderesy  confentenc  Elhs 
lui  doanent  meme  l'option  d'apprendre  fon 
fort  par  leur  bouche ,  ou  par  etile  de  leun 
maitres.  Macbeth  leur  dit  de  les  appeller.  Bl- 
ies ob6'fl*ent.  Apr^  uoe  cource  co^järaiioa^ 
li  carerne  acheve  de  s'obfcurcir ,  &  ceo^eft^ 
9U*^  la^lueiir  des  eclairs  qu*bn  dpper^irone 
tetc  arm6e  d'un  cafque,  qui  s*cleve  du  fbnd  dir 
Tliöätre  ..  Macbeth  ririterroge.  Mais  les  Sor- 
cieres  le  fönt  talre ,  en  iui  dilänt  que  lePhan- 
t^meaii^ja  pcnctrif  Cd  penf^...  II  appelle  troisf 
fois  Macbeth,  d'unrvoix  tonnante ;  &  apres 
lui  avoir dit,  deftgsrdir  ds  Aii$cdufyTbmni^ 
j^Fi/#,ildi(paroit; 

Le  Roi  veuteo  f^avoirdavanfage.  Oir von 
paroifre  ua  enfimt  eaßioglant^.  II  appeile 
Macbeth ,  comme  a  fait  Tautre.  ^  Sois  ft^ngui'- 
mMtn  (dit^il)  ö*  bsrhsres  tongri;  mifrifi 
UutfOHV0ir  hnrnt^in,  Ntil  mtrtel ,  nS  dt  ftm* 
üN,  ne  peut  nuin  i  Mmehth !  * 
LeTyraacharm^  de  cecoraGle».s'icried'ar 

*  L'eafaiu  difpaioic. 
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t>ord  qae  Macdufpeut  vivre,  &  qu*il  ne  le 
craint  plus...  »  Cependaat  (  ajoute-t  11 }  celui 
1)  qui  peuc  avoir  uae  double  garantie-ile  (a 
9>  f^iicite,  auroic  tort  dela  negliger.  ii  perira^ 
»)  le  traitre!  Sc  je  pourrai  dormir,  ea  depitdu 
»)  tonnerre. 

Uq  bruit  temble  accompagR^  d'iclairs^ 
anaance  .une  troifi^me  apparitioo.  C*«ft  uQ 
enfant  couronnö,  tenant  un  arbre  daos  (a 
rnain...  Ii  promet  a  Macbeth  1  impunic^  d« 
toixs  fes  crimes ,  &  la  viäoire  für  tous  fes  en* 
nemis^  ja fqu  au  momtntoH  Im  fr*  et  d$  Birmtm 
ira  fejoindre  i  la  montugnt  dg  Dunfin/tne, 

Macbeth  eft  tranfporte  de  joie,  i  caufe 
de  rimpoffibüit^  appareoie  d*aa  pareU 
^  ^veaement.  II  ae  de(ire  plus  que  de  f^a« 
4roir ,  ii  en  effet  la  pofterit^  de  Banquo  doit  re- 
gnet un  jour  eü  EcoiTe...  Les  Sorcieces  le 
prienc  de  fe  concenter  de  ce  quil  a  entendu.  Sc 
de  n'en  pas  demander  dayancage :  La  fatale 
chaudieredifparoic  meme  tout  acoup«..  Mais 
Je  Hol  in(i{le ,  en  maudifTantlesSorcterfS:,  fi 
elles  refufent  de  fätisfaire  (a  cutioCui  für  ce 
.dernier  objet.  On  entend  alors  un  bruic  (b.U^ 
terrain  ,  &  des  fanfares  dehautbois.  Les  Sorr 
deres  chantent  toutes  enfembie  a  trois  reprl« 
•fts,  ([itd'ööjeX.: 

~  Sans  la  redouter ,  (ervons  (ä  für 'ur : 
Qui  pritend  trop  voir,voit  fou  vent  i'a  peiact' 
Venex ,  paroiflcz ,  dkhircz  (  n  c- tur; 
Ej  difparoiffcz  comme  uue  ombre  VÄioc ! 


jf^8        MACBETH, 

HHtt  Rpts  psfiffent  k  isßU  l'um  dgl^MUtti^ 
j^  tjMvetfent  U  ThSdin.  .V^mhrp  dt  Bsinqm 
^i  fgf$n9  U  mMfcb. ,  ütnt  tm  virre  fmUl  f4fU 

La  furaar  du  Tyrao  «ugmeiite  par  degr^ ,  \ 
mefure  qu*ii  voit  pa^er  tous  ces  Monarques. 
EJIe  d^geoere  cn  ra^  «lorfqo'ilapper^oit  ea« 
core  UDC  longue  fuite  de  Rois ,  daos  Je  ^erre 
que  Baaquo  lui  pr6fence...  *  li  tonil>e  ei^n 
4ans  une  efpece  de  l^targie* 

Les  Sorcieres  fönt  jouer  ooe  fympbooie,  ft 
««hofent  autour  de  lui  poar  le  r^veiller ;  en- 
Ane  com  difparoit.  LeRoiqui  fe  trouve  ieolf 
fi  (äuve  avec  horrear  de  ce  üeu  fuoefte  ..  II 
rencontre  Lenoz  i  qui  il  demande ,  $^  n*a 
^en  yA  ?  Lcnoz  apres  Ta^oir  aflTut^  que  ooo» 
lui  appreod  que  Macduf  s*eft  fauvi  en  Angl^ 
terre.  Macbeth  (e  reproche  i  Ini  m^me  de 
n'aToir  pas  fait  perir  ce  Seigneur  ^s  le  pre- 
«lier  foup^on  qu*il  a  coo^a  contre  lui.  II  k 
propofe  de  fuivre  i  Taveair  tous  les  premiefs 
fnouvemens  de  Con  coeur,  &  de  n*epargner 
{lerfonne.  II  veut  furprendre  le  Chäceau  de 
fife ,  apparteaanc  a  Macduf,  &  foire  paffer 
toute  fa  famille  au  fil  de  Tepee, 


*  Shakefpiare  (  dit  M.  Theobald  )  «  trtuvi 
li  moj$n  dtfMft  tci  /«  cour  d'Autaut  plus  in* 
f^nieu/ement  au  Rot  Jacques  Premvr  (^quivi" 
mpttde  reunir  [ur  fa  tett  les  deuxC^ufnnts 
^Angliterre  &  ^Ecoße  )  ^ae  la  Mai/M  de 
Stsiard  freiend  defcsndre  en  ligne  direkt  dt 
9anfu0. 
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SCENE     HI. 

Jat  Thikrt  tefrißntc  le  Vhatew^ 
de  Macdtif 

Lhiy  Macduf  paroit  avcc  (bn  fils.  Elle  ft 
plaiot,a^oMe>V!e.ceqtte  (bnmari  ]*a  aban* 
doaq^e.,  ainfi  que  ^  famille ,  a  la  niierci  du  Ty- 
ratv>  Rofle  täthe  d'excuftr  (bn  parent ,  dooc  la 
fiiite  ^toic  n^ceflairc:,&  de  conföler  fba  epou/e« 
^Iditi  Lffdy  Maödurde  prendredes  pr^cau- 
tioas  coQtre  la  fuceur  vde.MQcbeth,  ^  la4uelle 
il  s^etcpofelui^-mlnieypar  Tavlsqu*!!  ed  vcou 
lui  donner ,  &  il  prend  coog^  d*elle. 

Lady  Macduf  s  amu(e  a  dialoguer  avec  fbn 
%ls ,  qui  eil  un  edfäat ,  &  a  fe  plaiadre  de  la 
fttite  de  Ton  mari. 

VxL  'Meliiger  ivitnt üaverdr  ya  la  bäte,  de 
Ibnger  ä  fa  luret^ 9  &  i  celle  des  fiens.  Elle  eil 
laiht  d*effrot,  &'  ne  f^ait  quel  parti  prendre, 
J.tB  Satellites  de  Macbeth  arriveat.  II5  tuent  le 
iüs^  &  la  mtre  le  üxew. 


4So        MACBETH. 


S  C  E  N  E     IV. 

Zt  Thikft  fiffiftntt  U  Pdlsis  in 
tAnglitiTU. 

MALCOLME.MACpi; 
MALCOLME. 

NOm  Macdaf»  fi  tsi  vtux  partager 
doulears, 
Cherchons  VMaxmi :  c*eft  Tazile  des  pl 

MACDUF, 
Cherchons  platAt ,  Stigoeur ,  i  fiaver  1 

trie  9 
Votre  ame  »  par  fes  mani »  n*eft  qae  tro 

tendrie.' 
Mak  ce  n'eA  poiat  des  pleurs  qiii  peave 

guciir; 
II  fauc  du  fang  >  il  Taut  la  vanger ,  oa  p^ 
Ah ,  C\  vous  connoilTiex  quel  tu  Tecat 
rible !  ...• 

MALCOLME. 
S*il  m*etoit  incodau ,  fy  (erois  moi ns  fea 
N^augmente  point  ma  petoe,  eadoutai 

moncaur? 
Peut  cue  que  bieat6t...  Mais,cet  ufurpat 
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'Cfc  tyran ,  dont  Ic  nom  fiiit  fremir  la  datute 
OlBRit  jadisaux  yeuz  la  verta  la  plus  pure  i 
l<Ie.i'as'tu  pokit  ferVi  i  Ne  m*a  t-ii  foiae 

ttotnfi  t 
Qoe  t'a«t-il  fait  ?...  D'o&  vietit ,  ^u'i  (ä  perto 

occupi , 
Tu  qutttes  aujourd'hui  tes  eo&ns  &  ta  femme» 
Tes  hanueurs»  5c  tes  bieas  ?.*.  Wiens-  tu  foadcr 

moaame?«.. 
Jadis  il  fut  des  Dieux  que  le  fing  faonöroit  !••; 
Et  Macbeth.  •• 

MACDÜF. 
Jitfte  Ciel !  quoi  Malcolme  croirok  t^ 
4^ALCOLME. 

Mm;  faipefaie  i  fcnCet  que  Macduf  foit  uft 

traitre : 
Hals  00  cralot  le  Sujet ,  quand  on  craiat  lopt 
du  Maitre  ; 
^  SeOTetft^  9e la'vertuyiecrimie  pneind  h  voix; 
itrennenrJ  du  Ciel » fut  an  Angeautrcfois ! 

M  ACDUP. 
Khf  ce  fiiul  fbup^on  d  jtruit  moo  efpirance ! 

MAXCOLME. 
Ton  Etat&  le  mien  ,fondentma  d^fiance. 
)e  o'ai  rien  ji  donner  !  tu  tieos  lout  de  toa 
Roi; 

Tmt  II.  X 

i 


4^?.        MACBETH. 
Qocl  fetoUton  eTpoir ,  «q  t'anacbant  ifmoi  > 
L'exces  de  la  vertu ,  la  read  fpavent  fufpe&^i 
Et  je  lecraiof  coujoors'qaoiqac  je  le  refpede. 
MACDÜF. 
Trifte  Ecofle » gemif ,  n'atteps  plcii  de  taa- 

geurs, 
Piurq,a'oa  cft  ^&  perfide  eo  ^laigiutat  tes^mal- 

.  heurs ! .  • . 
'Adieu ,  Prince  ;  j*excu(e  üb  (bup^on  qni 

m'o&ale: 
Ceft  ainfi  que  Macduf  proave  Con  iptro.ceoce. 
Si  yous  ^tiez  heui^euz . . ,  fi  yqqs  Q*£d^  moa 

MALCOLME. 

Arrete :  je  rougis,  it  (bup^oaaer  ta  foi : 

q^oicön^ie  »  du  couiage ,  eft  cai ^n^it  fm^ . 

fide; 
it  toa  Prince  appJaii^ift  au>  trsm(g{itrf:q«i  m 

guide:  •, 

II  eAt  d6ja  &it  pla<>  stille  partageoit  moim! 
II  time  fon  pays  ces  pleor  s  t*ea  (änt.temofas  \ 
Kieo  a*auroit  arri^t6  fon  courouz  legitime, 
"Ex  des  long- tem$  Macbeth  cut  6ti  (ä  \qaime : 
L'Angleterrea  a\es  ycru;E  >,  joig^oit  diz  nulle 

bras .... 
Mais>pourquoide  leitf  joog  a^nchir  nef 

Euts  ? 


Pourquoi  chzfÜt  d^riSnthntytzn  qu'oo 

abliorr« ,  ' 

Pour  y  placer  im  Rd  plusd^cÄabfc  cacorc^ 
MAC  DU  F. 
^Qi»*ettteiidsi-|eTf»«,Qttei«ft-Ul  ^ 
:M  A  t^.OLME. 
,  ^      Tuldvotf. 
MACDÜF. 

-  JguftcGid!..s 

MALCOLME, 

criminoi!  *  •    .  a     : 
Pour  prix  de  ta  vertu,  lis  eafia  daa$  uoe  ame» 
(^ue  a'ecfiäuffa  jamafs  ane  iaaobente  fliine  > 
Qui  du  crime ,  en  nai^aat^  a  Cucc€  le  poiföiu 
Docile  ä  rimpofture ,  &  (burder  i  la  raifoa  ;^ 
Cljic  bluffe  Viquki^f^  l\^®;^lv Wi^^C Jatc.^^  •«  t 
lofeatiBle aux remords,  avec fl^Är  ingrate ^ 
Sanguinaue  par.  gout,  .br^v&at  ^ni^^i(|£. 
Et  dansfe  crime  feulcherckaät  la  yolujpt^  r 
TpUß Malcolme!  ..    -, 


"  *Ci^' ^^frff^^f^^^^^^MMÜ^mw ififuvAßa»^-. 


d$s$h^ng$mtni  dsns  Us  ditttÜ^^miäs^otijoHU 

Xlj 


4*4         MACBETH. 
MACDUF. 
Cicl! 
MALCOLME. 

Si  depaii  mon  enfiioce  » 
L*Ecofle  des  wettui  ^it  en  moi  rappsfeace  , 
C*cft  00  crime  de  plus ;  &  ce  Totle  trompeor  t 
DemoQ  ame,  (es  ytux  ,  J6ioboit  la  aok* 

cear : 
}*aueBdois  «jqut  lamort  d*ttotrop  Tefttteus 

perc* 
OanSt  i  mes  ütbitM  «ne  Bat  «uriece ! 

MACDÜF, 

jQaoijSetgQettr,  (epeat-iI{.MMaisaoa« 

n'efpif  rez  pat 
Qae  je  (oup^oime  «a  voasiei  fendmeiis  fi 

hasl... 
J^goote  TOS  defleins ;  mais  quels  qulls  gfäPr, 

fentittep 
Dansle  fils  de  mon  Roi»  Je  Tois  toajonrs  mofl 

niaitre  ; 
Et,  dit^ütnznt  les  yenz  de  dt  aflreux  porcrait^ 
Moa^ottir ,  eo  gimHknt^  Q*efi  pas  moios  foa 

fiijet!  ' 

Olli »  Tous  poarriKz  eocor  toqs  pdodce  ^ 

coupable« 
Seigoeur»  (aas  m^iawihtuMCfw&wanhht 


/ 
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Qtti  comioit  (es  difautf  s  s'eft  janmis  Cka 

▼eftat; 
Mais  vousleravoaez^ft  je  ne  lescranxr  plus!^^ 
Vmiez»  Priocc !  veoex»  l'Ecofle  vous  appelle : 
Ma  Toix,  de  fii  dooleur  ,eft  i'orgaoe  fidell^ 
Qui  peut  vauger  uiT  pere ,  &  retidre  na  peuple 

Heoreuz , 
Aus  yevtx  de  rnoiTers  eft  aftz  vermcax»      - 
MALCOLME* 

Tu  me  flfattcs ,  Macduf !  &r  tot»>miliie  peut-' 
ctref-  ^'''   " 

Pour  la  dbcniere  foif,  appreas  i  me  connoitr^a., 
Mon  coeuf)  ä  (es  remordi?^n*a  rien  i^  reprocher  : 
Si  je  poa  vois  rougir ,  je  f^urois  me  cacjiec  i 
Ma  V01X  V  <iu  repeDtir « ignore  le  langage. 
Aaimi  par  laHafne ,  ou  guid^  par  la  rage  ». 
FUaa  de  rionocencev  &  de  rhumanite  ^ 
Je  cMe  i  moo  penchaot ,  &  j*en  fais  vanit& 
Si  Macbeth m*^galoit ,  (i  de  meurtres  avide , 
SoB  cceur ,  comme  le-mieo ,  refpiroit  Thomt«. 

cide  j  •'    ■        ' 

S*ii  iconnoitmes  yeux,par  de  oouveauxfor* 

&it#: 
Alors,moinsp6oto6des  maux  de  fes  fujfts, 
Qa*eiiyieax  die  foo  fort,  &  jaloux  de  ifa  glpiref 

f  Jtr^  ^  ce  tyraadiTpiuex  b  Ti^ioire ; 

Xiij 


48Ä         MACBETH, 

Et  Malcolme  Taiaqiieur  9  ne  ft  Cf oiiMt  heu» 

reux , 

<^a*apres  $*etxt  readatriacfots  plus  odlcor  / 

•MACjaUF, 

MAliifeureufepatri^..«.Ah',  Sesgoeur  L. 

U  ALCOtME. 

Sxtoaitie, 
Croit  f  «t  ^Is^(alln[C  eocor 'fioit  ^orRoi  digoe 

dVUc,      ,      .^       .  .  \ 
Ta  peux  parier ,  Macduf  ?...  Mais  ^d*oili  nale 

ton  cffiot  f  "^ 
D^us  le  fils  de  Duncan  ,  nc  rois-ta  jplus  ton 
Roi.'     . 

M  A  C  D  U  F. 
Qttl  ?.^  Toi ,  barbare  f «.  XZiel !  , 
^!  MALgOLWE. 

^ '  :  Achevc,  ofe  pourGuTre  t. 

Siuf-]€  indigne  du  trone  i 

M  A  C  D  U  F. 
Et  njeme  encor  de  vme ! . . ; 
St  ton  Qom,  ü  ton  fang  ne  reteaoit  ma  mala  ?.. 

MALCOLME. 
P'eft  oi  je  t*atteodois ....  Viens ,  je  t'ouvre 

mon  fein  I 
lLc(peäable  fujet  d'uo  trop  sMlhettreiumai- 
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Pardontie/imon  cceurapA  te  m^connoitre 
Pardonne  ä  mes  foup^ons :  je  voulois  t*i^ 

prpaver . . , , 
Je  cherchois  un  ami :  je  viens  de  le  trouver ! 

Malcolme  aflure  Macduf  de  toute  fa  coa^ 
fiance.  U  n*a  ofe  la  lui  doaner  qu'apres  cette 
^preuve,  parce  que  Macbeth  lui  a  deja  ea voye 
pluHeurs,  £mifläires>  qui  ont  teat6  de  Tattirer 
hors  de  rAogleterre ,  pour  le  Hvrer  au  pour 
voir  du  tyrao.  Le  jeune  Prince  ditcfte  Vidic 
xncme  des  crimes ,  &  des  featimens  qu*il  s'eft 
imputes  :  c'cft  le  prämier  tnenfonge  qu'il  fc 
foit  jamais  permis ;  mais  il  a  cru  pou voii  fairs 
ce  facrifice,  au  foin  de  fa  iuret^.  II  appjend 
cnfin  a  Macduf,  que  le  Roi  d'Angleterre  lui 
donae  dix  mille  hommes ,  fbus  les  ordres  da 
vicux  Seywürd ^  pour  aller  conibattre lufur- 
pateur . . .  Macduf  eft  fi  furpris  de  touc  ce  qu*il 
veiat  d*eateadre^  qH*Ua  £:e;ae  a  &  ^mettti»^^ 
defon  troublc»- 


inj 
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',-—,-—  '     Ml,  , 

S  C  E  N  E     V. 

Lei  mimes  ABeurs.  UN^MEDECIN. 

LE  M^decta  lear  apprend ,  qae  le  fiiint  RqI 
Edouard  ti  fortir ,  &  que  la  porce  da  Pa- 
lan  eil  cavirono£e  de  maladiMi  qui  n^i^perent 
d*autre  gu^ritbo  db  leurs  maux  ^  qae  de  rati- 
toochement  miraculeua  de  ce  pieux  Mooar- 
qae.  Cette  aouvelle  &ooae  Macdu£  Malcol- 
me  lui  &it  le  detail  d*une  nialadle  ^id^mjque 
qui  lavagf  oit  alorsrAogleterre»  &contrela- 
qaelle  tous  ks  fecours  hamains  ^toieot  iafru;- 
tuettz  Les  feules  prieres  du  iRoi  Edouard  en 
ont  arr^c6  les  progrcs ,  &  le  peuplc  court  en 
foule  au  devant  deceMooarque»  qui  les  gu^ 
ric  furle  champ. 


SCEr^E     VI. 

MALCOLME ,  M  ACDÜF ,  ROSSE. 

C£  dernierarrived^coile.  Il&itan  tableau 
touchant  des  calamu^s.de  ce  Hoyaume , 
U  des  cruaut^s  de  Macbeth«  Macduf  demand» 
ayec  empre&ment  des  nouvclles  de  foa 
^poufe  ft  de  fes  enfans.  Roflie  chexhe^  clu« 
der  cette  queftion  »  en  les  preHant  de  panir 
poor  r£€oflc )  oä  toat  ju^qu'aiu  feaunec 
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mlmes « eß  pret  ^  preodre  les  armes  contre 
TufUrpateur.  Macduf  infiAe,  &  veut  ctre  iaC- 
tniit  liu  fort  de  fa  famiile.  II  apprend  eafia 
qat  foo  Chäceau  a  M  fbrpris ,  &  güe  fa'fem- 
sne  &  fesenfans  ont  eti  inhumaincmeat  ma(^ 
läcris«  Macdufeft  peo^c  d*horreuf  ,&  n*« 
pas  ia Force  de  le  plaiodre  •  •  Malcolme jien^e 
de  le  confoler ...  ir  Helas,  (i^pood  MacduP) 
9»  vous  n'avez  poiot  d'enfiins  !.^. 

Macduf,  apr^  avoir  laifli  ichapper  lei  re- 
grets  les  plus  tendres  oe  foogo  plus  qu*a  In 
Tangeance«  U  jure  la  mort  du  tyrao »».  n  M- 
» Ions  trottver  le  Roi  £(lDuard'(  dit  Malcol- 
9»  me  »  )  fiotre  armie  eft  prite ;  paitoqs ,  $^ 

Mn  duquMrihne  ASe»^ 


Xt 
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ACTE    V 

■  tirf  ■  I. ..-<■■- 

II    i ii. » ..  .. '  .     I 

SCENE^äEMlERE. 

.tTN  MiEDECIN.  ÜNE  SÜIV  AN  TE 
:    DE  LA  REINE.     ^ 

LA'Suivante  appread  au  Meclecio  dfe  h 
Reia^tti  efl  mal^d^ ,  j^efette  PrioceiTe 
ie  Uve  toutes'les  nuits  depüis  qüe  Macbeth  eil 
parti  pour  1* Armee ;  qu*elle  s*habille ,  qu*elle 
paiTe  dans  Ton  cabinet  oii  eile  6crit  &  cachette 
des  lettres,  le  tout  fäos  Jamals  s'ivtiUer. 
Le  M^decin  ^topni^  iqc^roge  ia  Suivance> 
Sc  lui  deu^^«  i^toa&i;  vm*^  dimarches  de 
la  Keij&^'iit  fent'jocfQm^a^K  d'aacuns 
difcours. •...••  D)m  öe  A#tKat.  la  Keine 
paroit^  deshabrCM' ,  avec  ua  ftambeau  ä  Ia 
inain,&  eadormic«  Soaagitacion  tfleztr6me : 
il  femble ,  fitr  &s  geftes ,  qa'tile  fe  lave  ici 
mains ;  &  la  Suivanteapprendau  M^dedaque 
c'eft  roccupatiort  oifdinälre  de  la  malade  pen- 
dant  fon  (ommeiJ.'  La  Reine  parle,  &  le  de- 
forJre  de  fes  difcours  prouve  celui  qul  regoe 
dans  fon  ame.  Cc  fönt  des  regrets,  desre- 
mord^  &  des  reproches  a  foo  mar!  d'ctre  trop 
cäraye  dts  fuues  d*un  aime  »oconnu.  Elkefl 
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-jit  bient6t  aiTez ,  pour  inftruire  le  M^dedi^  ^ 
&  la  Suivante ,  de  tout  ce  qu'elle  croic  n*etre 
cotinu  quc  de  Macbeth ,  &  d'elle-ßieirte  ;  & 
apr^s  quelques  foupirs  meles  de  Iarnies>  eile 
retouroe  dans  fon  appartement.  Le  Medecm 
^pouvantlt  recofiimaade  ä  la  Suivantd ,  de  ne 
pas  perdre  fa  Maitreße  de  vut.  II  fait  de  pro- 
foades  r^flexions  für  une  pareille  maladie  , 
dont  ii  avcfueqae  la  gu^rifon  eil  au  deßus  de 
fk  capacit^.  II  congedie  la  Suivante,  en  Fex« 
hortant  a  la  difcretioa  s  &  il  fort  en  fe  la  re- 
commandant  a  lui-meme^ 


S-CENE   II. 

He  TheMrt  refr^fente  un  C^mp , 
^  une  Forh  dans  räoignement. 

jMENTETH,  CATHNESS  ,  AN- 
.  GUS,LENOX,SOLDATS,&<:v 

eEs  Scigneurs  apprennent  au  Speäateur,- 
par  leur  converfatiön-,  que  c'eß  l'armee* 
Angloife  commandee  par  Malcolme  ,  Sey- 
ward^ßd  Macduf ,  dont  onapper^oitle  Campj- 
«urbord  de  la  Foret  de  Birnam.  Ils  oot  abait« 
donn^  leparti  du  Tyran ,  pour  aller  ofFrir  leur ' 
Jbras  a  Malcome,  qu'ils  regardentcomine  leur-' 
ftul  legitime  Souverain  :  tandis  que  Mac»- 
betb  ,abaadonnc  ö^ftuici»  j'vicnt  dt  fe  r«ft^- 
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fenner  daiif  hkVülp  de  Dunfioane  ,  qii^  6b 
fortifier  Leoox  les  tnviie.a  ne  pas  pefdfe 
de  tems  %9Lk  raarcher  au  plutfit  vers  l'armie 
de  Malcolme« 


SCENE  ITL 

Le  Thikrt  rtfrejente  U  VilUdi 
Dunßnane. 

MACBETH,  UN  MEDECIN.  Pliu 
fteurs  Courüfans  CT  Aiefagers. 

MAcbcth,  tranfpon^  Je  rage,  oc  vent  plut- 
entendre  (es  rapports  ciu*oo  viem  lui  faip 
re,  de  la  d^fedton .  des  Seigoenrs  Ecoflbis. 
SoQ  ccrurcfMoacceflible  l  la€raint<r,  ^  moios^ 
qix'Qn  ne  vieoxie  lui  tVne  que  la  for£t  de  Biroam 
t*avance  vers  Dunfinaae. «  Et  quand  je  Terroii 
»ce  prodige  (ajouce  t^il^  qu'auroia^jeäcraia« 
9>  dre  encore } 

Qui }  Malcolme  t  Ua  ^o&nC  troubleroit^Ü 

raon  ame  > 
£t  fut-il  un  h^ros ,  o*eft>  il  pas  ne  de  femmeU 
Liebes  Tkanes » fuy  ez ,  trabi^z  Tocre  Roi : 
Seul  cootre  tous » Macbeth,  oecoiuioic  pourt 

reffroil 


ACTE    V.  49*^ 

letyran  sVmporce  contreuo  ooBTeau  MeT- 
iäger ,  qui  iui apprend  que  \qs  Anglois  s*avaa- 
cent ,  au  aombre  de  dix  tnüle  hommes ;  &  lile 
chaife.  CepcndatK  foa  intTepiditedimiou&9  8c 
£iit  place  a  quelques  mouvemens  de  terreur. 

Je  Cache  en.yaln  les  maux  dont  mon  ame  eft 

atteinte ; 
Macbeth  a  trop  vicu,  db  qu*tl  cooaoi^  la 

crainte ! .  •  • 
Qu'oDappelle Seyton^ •  ^Dans  le  cnme  eng 

dorm!  ^ 
yhols  un  Roi  putffaat  fje  o'alpasunamü- 
Un  mortel  vertueux,  dumoias  daos  (aTieil^ 

Icffe». 
D^uneepoufe,  d*un  fils,  f prouve  la  tendreffit 
L*honQeur».^i  le  guida  ,Je  reiul  eher  i  leura^ 

yeui; 
S31  vicut  faas  eclat  y.du  moias  il  meiirtlieil^ 

reiiur. 
Mais  moi «  funefie  objet  dlioe  Korreur  Kg»; 

time , 
Jiriis  dans  tous  les  yeux ,  &  la  haioe  >  &  moft 
aime ! 

Seyton  entre.  MacbetfcMcu  demaml^^  ßtouM 
€fiqu*oo  Iui  a  dit  de  Tarmee  Aogloife.  eft. 
ii^ricable»  Da  que  Seytoo  Iui  a  d  t  qu*ou*  % 
Macbeth  d^maorde-^bnarinure.Ii  ordonne  aux 
Öfficiers  de  caffismblerlaCavalene^defiure- 
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its  coar(es  dtns  le  pays,&  de  peodre  toas  ceor 
^f  paroitroDC  effirayds, ou  (QfptSts. 

II  iocerro|e  eafiiite  le  M^decia,  fiir  la  mah- 
4ie  de  ia  Reioe.  Le  Midecin  lin  dit ,  qu*elle  eft 
plus  malade  d*efprit  qoe  de  corps...  >»  N*a9- ta* 
79  pas  qiielqaeantidoce(repoad  Macbeth)  qui 
j^puiäe  purf er  rimagmation  desid^Hdi- 
»resqui  roflfufquent,  &  qri  accablent  le 
M  caur  par  des  fociveairfi  doot  ilgetnit  ?  •.  •  n- 
le  malade ,  en  ce  cas ,  doiUe  guertr  ltH-m£me 
(  dit  le  Midecto.  ) 

Macbeth  Tinfulte.  II  fe  &tt  armer ,  en  corr- 
tinuaatla  coa7er(ätioQ  avec  le  Medecia,  & 
en  donaant  des  marqaes  da  troobte  de  fofi 
e/prit. 


SCENE    IV. 

2r  TWa/re  reprefente  UForei  ii 
Byrndm. 

MALCOLME,SEYWARD,  MAC 
DUF,  LejeuneSEYWARD, 
MENTETH.CATHENSS.AN- 

.    GUS,  SOLDATS. 

L*Armfc  pafle  autra  vers  de  Ia  forct.  Mal- 
colme ordonne  au  x  foldats  de  couper 
chacun  uae  branche  d'arbre,^^  de  la  porterde- 
vaat  eux,  x>  Cela  cacbera  (  dit-  il }  Dotre  pecit 
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a>  nqmbre  «aas  eonemis ,  &  niettfa  les  efpions 
3ii  en  difiMitlScy  ward  dit,  que  l*ufurpaceur  s'eft 
3)  determin^  ^  foutcnir  le  ii^gede  Dunfinane. 
)>  II  a  raifon  (  r^pond  Malcolme  :  )  s*ii  avoit 
»  youlu  combattreeo  plaine,il  auroitrif^ue 
»d'ctreabandoonipar  (es  troupes, qui  aelui 
3f>  obeiiTerntque  pafforce.  »  Macduf  dit,  qa*il 
&ut  iaifler  Virinement  au  fon ,  cn  mettanc  ea 
ufagie  touf  tc  qael'Art  militaire  peut  fugg^rer 
poor  le  rendre  heureux.  L'aimee  traverfe  ie 
Th6atre ,  &  matcheä  Dunfiaaae. 


SCENE    V. 

Ze  Theätre  reprifente  U  VilU  de 
Dunßnane. 

MACBETH.SEYTON,SOLDATS, 

Tambours ^&  Tromfettes. 

MAcbeth  htt  plänter  fon  eteodart  für  fa 
muraille.  II  a  confiaace  dansla  Force  de 
la  Ville ,  &  du  Chäteau.  II  fe  propole  de  faire 
p^rirrarmjede  Malcolme  par  la  famine,  puiP* 
qae  la  difertion  de  ks  foldats  le  met  hors  d*6« 
tat  delivrerbataille. 

'  Ön  entend  les  cris  deplufieur?  femmes.  Sey* 
ton  en  eft  ^pouvanti. »  J'ai  v6  le  tems  (  die 
)»-Macberir)  quej*etotd  auffi  timide  que  tot  ;^^ 
»  mais  mon  ame  s*eß  cellement  eodurcie,  que 
i%4etid^Cfi^to  C^aslaaglaotes,  &  Ies.vifiqn$lc^ 
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••  plus  ccrribies  >  oe  peovent  rebraoIerT..'! 
n  Qu*oi^  (qache »  eepeadant  la  cauie  de  cd 
»  cris. 

On  lui  aononce  que  la  Rdoe  vicot  deimooi- 
rir.  Macbeth  dit,  qu*elle  auroit  du  attendre 
pour  mourir  qn^on  eAt  le  loifir  de  la  regretter. 
II  moralite  Cir  la  vie  humaine,  9«*]!  conpare 
i  un  flambeau  peu  durable,  ^  uae  oraibre  am- 
bulante ;  &  enfiai  uq  paavre  Com^dieo,  qai 
apres  &*ctre  enorgoeilii  pendant  quelques  heo* 
res  fiir  le  Th^atre  (charni  de  la  richefle  de  (es 
habits  }  eft  abaadoon^de  tout  le  monde  ,  des' 
9U*iI  ik'a  plus  rien  i  dire  >  &c. 

Un  Mefl*ager  lui  apprend^entremblant,  qutl 
croit  von  la  foret  de  Birnam  s*approcher  de  la 
Vtlle.  Macbeth  raccufed1nipoflure,&  le  mal- 
traite.  Le  Meilager  infifte,  &  6h  au  Roi « qu^ü 
peut  ft  convaincre  par  fe» propres  yeux  de  la 
r^Iit^  de  ce  prodige. 

Macbeth  jure  qu'il  le  fera  pendre»s*ii  Inico 
fmpofe.  U  eft  pourtant  frapp^  de  cetteooii* 
▼eJle  ,  &  il  craint  que  l*oracle  des  Sofcteres 
me  renferme  quelque  (ens  cach^  q^u^  ne  peot 
p6nitrer..I!  ordonne  qu'on  prenne  les  armesi 
ft  qu*on  forte  de  la  Viüe.»  Si  ce  que  je  crains 
i>  eft  Trai  (  du  1I  )  il  n*eft  point  queftion  de 
»  foir,iS[  encoremoiik»  de  refier  dao«  la  Vild 

La  clarte  du  fbleil  comtnence  ä  me  d£plaire ,. 
U  oflru(que  mes  yeux  du  feu  <le  &  lumiere ; 
It  content  de  moa  fort » je  moanrois  ianS' 

effiroi, 
SslaTerre,  &  les  Cieitt ^ pictflbsenc  «fie 
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n  kk  fonner  l'allaraQC  daas  la  Ville ,  ft  if 


SCENE    VI. 

On  voit  VArmie  Angloiß  itvani 
la  Ville  de  Dunßnane- 

MALCOLME,  SEYWARD,  M  AC^ 

DÜF  ,  &  des  Svldats  prtant  de 

brAHcbes  d^arbresk 

MAlcaLme  (aic  faire  alte ,  &  ordonne  i 
(es  Soldats  de  (e  tiiontKr  i  decouverei» 
li  Charge  Seyward  &  fon  fils  de  la  prcmicre 
attaque^ea  (e  rifervant  d'agir  ailleurs  avec 
Macduf«  Seyward  part ,  en  eacourageant  /es 
TroupeSfqui  lefujyentavepardeur.  Malcol- 
spe  &  Macduf  foneoc  de.  l'autre  c6te ,  eo 
criant ,  ^««  /«  tromfette  fonnt ,  f  m«  /*  Mi»« 
^tf«r  fe  f^ße  tntendre ;  ö»  que  ces  bruyMnsflfU'' 
fiers  di  U  m$tt  forttnt  l^ffroi  dtuts  Camg  d§ 
f^s  tnnetnii  \ 

On  entend  un  grand  bruic df  guerrc.  Mac« 
b^th  paroit  (eal.  »■  Je  voudrois  fuir  en  vam 
>  (die  il)  je  rae (eos arr^t^  kr,  comme  un 
»  ours  attach6  i  ud  poteau ,  qu-on  fait  com« 
M  bactre  malgre  lui  !..•  Oii  eft  celui ,  qui  n*eft 
»  point  ne  de  femnie  ?  ^u*U  yieoae. ;  c'eft  lui 
jofettliuejccnuas! 
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LEJEÜNESEYWARD,  entre. 

Queleft  ton  nom? 

MACBETH*. 

U  te  feroit  fremin 

LE.JeUNESEY^ARD. 
Non ,  düt  TEnfer  n'en  point  avoir  de 
plus  formidäble  ,  parle  ? 

MACBETH. 
Tu  vois  Macbeth. 

LE  JEÜNE  SEYWARD* 
Cid !..  En  effot,  TEnfer  n'eut  jamais 
die  nom  plus  odieux ! 

MACBETH. 
Ni  de  plus  redoutable  pour  toL 
LE  JEUNE  SEYWARD. 
Tu  vas  voir  le  contraire ,  Tyran  IIa 
preuveen  eft  dans  mon  ^pee. 
Ils  combattent.  Mdcbeth  efl  vainqueun 

«  Tu  etois  ni  de  femme  (  dit-il )  &  tes  pa* 
»teils  nepeuveni  rieo  für  moi.  II  fort. 

M  A  C  D  ü  F  entre. 
Qusl  bruit  viens-je  d'entendre  ?Eft- 
ce  toi  ,  Macbeth?  parois  tyran  !  pour 
appaifei  les  manes  irritees  de  mes  en- 
fans  &  de  ma  femme ,  c'eft  de  ma  main 
qu'il  faut  que  tu  pcrifles !  Mon  bras 
dedaigne  de  fe  fouiller  dans  le  fang  des 
malheureux  foldats  que  tu  forces  de 
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tefuivre.  Ceft  toi  feul  que  je  cherche: 
ton  fang  dcteftable  doit  feul  rougir 
aujourdnui  mon  epee  !  Tu  devrois 
etre  ici  ?...  Le  bruit  que  f ai  entepdu 
fembloit  t'annoncer  .  • .  Fortune ,  fais 
que  je  Ife  trouve !  ceft  Tuniquc  faveur, 
que  Macdufte  demande  l 

11  fort.  Malcolme  8c  Seyward  paroi^ent» 
te  Chäteau  eft  renJu.  Tout  eftcontre  Tufur« 
pateur«  La  bataille  eft  prelque  gagn^e.  Les 
foldats  de  Macbeth  ohc  epargne  Malcolme 
dans  le  combat.  Seyward  iavhe  ce  Prioce  il 
entrer  daas  le  Chäteau. 


SCENE    VIL 
MACBETH,  MAC  DU  F. 

MACBETH. 

PUifque  tout  eft  perdu,  qu'ai*je 
befoLD  de  jouer^  ici  le  Heros  Ro- 
main? Vivons  plutot.pour  immoler 
encore  quelquesennemis  dignes  de  ma 
£ir^uc«. 

MACDUF. 
Viens,  monftre !  Je  t[enof&e  un«* 


]oo        MACBETH; 

MACBETH. 
Tu  CS  tefeurcjue  jVie  inii  derencoiK 
trer  •••  Va-t-cn  ?  Mon  ame  n*cft  deja 
äue  trop  furchargee  du  fang  des  tieos  f 
MACDUF. 
Je  fuis  imiec  pour  tot»  CeglaiVe  feul 
doit  te  r^pondre,  ex^crablc  homkide  f 
d^feos-toi  •••  * 

MACBETH. 
Tu  vob  q.ue  res  coups  fi>nt  perdus  1 
Cefle  malheureux :  Ne  me  forces  point 
Ite  tuen  Je  foisauffi  invuinerable  qot 
Tak  i  &  nul  morcel ,  tti  de  iemme ,  oe 
^ut  avec  fucc^s  attenter  ä  ma  vie. 
MACDUF. 
QuVntend$-;e  ?..•  Eh  bicn ,  Iccfar- 
me  cefie,  tu  vas  p^rir  !  Macchif  n'eft 
point  nc  de  femme.  C'eft  par  violence 
qu'il  fut  iixi  du'  fein  de  fa  mere :  eile 
itoit  morte. 

MACBETH. 
Ah ,  p6.  i(k  la  langue » cjm  m'a  d^9u ! 
malheur  2I  ceuK  ,  c^i  ajouteront  foi  i 
ces  Oracles  perfides  .*  ils  (bnt  vrais  pour 
roieille,  &  fa«x  pour  iv>tre  efpoiri 
non»  c*en  t{i  (ait^je  fie  combauiai 
point  contre  toi« 
tUsiebattenc» 


ACTE    V.  10t 

M  A  C  D  U  F. 

Rcfids-toi  donc ,  (cclerat !  vis  ,  pour 
ctre  montr€  aupeuple  cotnme  un  ani- 
mal  fcroce^  &  qu'on  Jifc  für  la  porte 
de  ton  cachot,  cefi4ci^u*on  voit  le 
Tjran] 

MACBETH. 

Ceftippliceeft  pourmoiplusaffrcux 
ique  la  niort.  Non  :  Quoique  j'aie  vü 
marcher  ia  foriet  de  Birnam,  quoique 
tu  pr^tendes  n'^re  pas  ne  de  iemme , 
^non  Courage  fubfifte  encore -i.«  Viens, 
Macduf :  ofetn'att  aquer.  Quc  celui  des 
deux  qui  demandera  erace^  foit  ihdi« 
gnc  de  röbtenln  * 

^Xi$  (pnent  en  combatuat« 


.  \i:i>\ 
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SC  EN  E    VIIL 
&  derniere. 

4)n  entend  kättre  U  retraite.  Un  inßant 
Mpris ,  Malcolme^  SejXPurd  ,  JRo£e,& 
fUfteurs  Tbanes  dtrivent  au  brnit  it$ 
fanfarrci. 

MAlcoIme  a  remport^one  vidoire  com- 
plette.ll  eft  ctpendanc  inqniet  li  e  ne  paf 
voirMacdttf,  tri  le  jeuneSefwaid.  Rofleleor 
appreod  ^e  ce  dernier  z  itt  tu^.  Le  vieuxSey- 
ward  re^ott  cette  nouvelleen  h^ros.  Ildeman- 
de  feulement  en  quel  endroit  da  corps  fon  fik 
a  ^te  bleir6;&  des  qu*il  f^it  que  c*eft  au  front: 
9»  euiTai- je  Cent  flsf  dit>ii )  s'ils  finSokat 
»>  ainß ,  leur  ntort  me  femt  dürt  l 

Macduf  arrive  avec  Ja  tcce  de  Macbeth  a  It 
fnain.  11  (älue  Malcolme  >  ea  qualit^  de  Roi 
d*£co(re.Töas  Its  Seigneurs  eo  fönt  dememe, 
au  bruit  des  mn^aifißc  dgs'^tr^inpettes«  Mal« 
colme  les  rüiieicie;  11  chaagcle  nom  deTha- 
ae  >  en  celiif  dtt  Comte«  11  öldoane  que  tous 
lesexil^sfoiciitrappeli^yqtielefpnfbnsroient 
ouvertes,&  qfi^tousleif  mautjpi'a  fait  le  Ty* 
ran  foient  repali^wUio^^fin  tous  les  Sei- 
gneurs 4yeoira  S^^imepmir  foacottronner 
jneat. 

Flu  duTomifeC9tti, 


